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AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR. 

Humblement soumis de creur et d'llsprit aux d4!crels du Si4!ge 
Aposlolique. je d4!clare que si. dans Ie cours de cet o~lvrage. il 
m'arrive de donller II M. Viallney Ie titre de Saint ou de Bienheu­
reux. c'est en t4!moignage de ma veneralion et nullement dans la 
pens4!e de pr~yenir Ies decisions de Ia sainte Eglise, ma ~Iere, it 

l'autorit4! de laquelle je suis beureux d'ob6ir anc Ie respect Ie plus 
siucllre et Ie plus filial amour. 



A MONSEIGNEUR 

PIERRE-RENRI DE GERAULT DE LANGALERIE 

Ev~q'Ule de Belley. 

MONSEIGNEUR, 

Je depose aux pieds de VOTRB GRANDIWR l'ceuvre dont 

j'avais ete charge par Votre venerable predecesseur et 
qu'U m'a ete donne d'achever sous Vos auspices. 

Cet hommage Vous est dll, MONSEIGNEUR, a p'lus d'un 
titre. 

C'est Vous qui avez reQu le dernier soupir du Cure 
d'Ars et qui avez Mni ses derniflrs instants. C'est Vous 

qui, sur sa tombe, avez dille premier au moude ce que 

rut le bon et /idele .~eI'Viteu1' qui venait d'entl'l'l' dans la 

ioie de snn JlaU,'e. C'est Vous qui ayez porte son nom 

dans les chaires de la Ville ~lernelle, et qui avez console 



Ie Calur de Notre Tras-Saint Pare Pie IX par ces bonnes 

nouvelles venues de la France. 

Vous avez Me place sur Ie siege de Belley pour re­

cueillir Ie riche tresor que Ie saint pr~tre de Jesus­

Christ Iaisse apras lui sur Ia terre. Ce 'livre Vous ap­

partient, MONREIGNEUR, puisqu'il n'esl que la bonne 

odeur de ses vertus. Je Ie dMie II VOTRE GRANDEUR avec 

l'assurance de Lui plaire, pRr~que je suis sllr de Lui 

parler de ce qu'Elle aime. 

Daignez, MONSEIGNEUR, agreer celte humble offrandc 

d'un de Vos fils Ies plus dllVoues, desireux d'irnprimel' 

11 deux annees de travaux Ie sceau de sa tendre venera­

tion pour VOlre personne et de sa vive I'econnaissance 

pour VOl bontM. 

Ie suis avec Ie plus profond respect, 

DE VOTRB GRANDEUR, 

Le tres-humble et tres-obilissant serviteur 

-et fils en Jesus-Christ, 

Pont-d'Aln, I, !9juln tll6J, en la rAte des 
S8. Ap4tres Pierre el Paul. 

ALFRED MONNIN, 
.ISSIONN'IRE. 



APPROBATION 

DE AIGR L'EVEQUE DE BELLEY 

M. l\lonnin, missionnail'e diocesain, avait ete en­

courage par nous et par notre digne prMecesseur, 

Mgr Chalandon, a ecrire la Vie du venerable Cure 

d'Ars. Nous avons pris connailllsnce de son travail et 

il nous a autant edifie qu'intereRse. 

Cette hisloire sera lue avec profit par tous les fidetes, 

mais plus specialement par les ecclesiastiques, qui 

trouveront en 1\1. Vianney un admirable modele a suivre 

dans les temps difficiles oil nous vivons. 

Nous en recomlllandons 1a lecture k nos chers colla­

borateurs dans Ie ministere des paroisses. La plupart 

d'entre eux peuverit appliquer au Cure d'Ars ce que 

saint lrenee, ev~que de Lyon et patron de nos con trees, 

racontait de saint Polycarpe dont iI avait ete Ie dis-



ciple : «Je pourrais dire Ie lieu oil etait assis Ie bien­

heureux Polycarpe, lorsqu'i! pr~chait la parole de Dieu. 

J'ai encore present dans l'esprit sa gravite, sa saintete, 

la majeste qui eclatait sur son visage. » 

Freres et enfants bien·aimes du dioci~se de Belley, 

soyons tous fideIes a l'beritage de vertus que nous a 

laisse Ie saint Cure d'Ars! 

Donne a Belley, sous notre seing, Ie sceau de nos 

armes et Ie contre-seing du secretaire de notre ev~che, 

Ie 6 juillct 4864, Octave des Saints ApOtres saint Pierre 

et saint Paul. 

PI K R R E-H EN R I, 

EVlQUI DII BILLET. 

Par mandement : 

-

MAGNIN, 

cUllom. SlcRiTAIBl!. 



INTRODUCTION 

Quand on s'eloigne de J~yon par Ie faubourg de 

Vaise, 11 quelque distance de l'active et religieuse 

cite, on rencontre un joli village de treize cents 

Ames: c'est Dardilly. La vivait, a la fin du sitlCle 
dernier, une bonn~te famille dont la demeure Hait 
la maison des pauvres. Au nombre de ceux qui vin­

rent un soir y demander asile, il s'en trouva un qui 

n'etait pas un pauvre ordinaire-; car moins de treize 

ans apres, il se passait, 11 son sujet, dans la capitale 

du monde, quelque cbose d'etrange qui etonnait 

cette ville habituee 11 ne plus s'etonner de rien, taot 

elle a vu de ipectacles. 
Le mercredi saint de l'annee 1783, a une heure de 

l'apres-midi r un mendiant, apres avoir prie long-
. ( 
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temps devant la Madone populaire des Monts, etait 
tombe de faiblesse sur les marches de l'eglise : on 
l'avait emporte mourant dans une maison voisine, 
et a peine avait-il rendu Ie dernier soupir, que les 

enfants du quartier se repandaient dans les rues 
encriant: «Le Saint est mort! ... » Le lendemain, on 
n'entendait plus que ce cri dans Rome. Une foule 
immense s'assembla devant la demeure du Saint 
qui venait de mourir et en for(,a l'entree. Le quar­
tier des Monts voulut garder sa depouille et demanda 
qu'elle flit inhumee dans l'eglise que Ie pauvre avait 
Ie plus aimee, sous la dalle ou il avait coutume 
de rester enprii~re chaque matin, depuis l'heure de 
rAve Maria jusqu'au milieu du jour. Son corps fut 

comme porte en triomphe. Rome entiere, les prin­
ces meIes aux bourgeois et au peuple, l'accompagna 
en pleurant. Les rois n'ont pas d'aussi magnitlques 
funerailles ... 

Lorsqu'il eut ete dep~se dans ce tombeau, que 

I'instinct merveilleux du peuple lui faisait pressentir 
devoir ~tre bienMt glorieux, on apprit que sur cette 
m~me dalle de Sainte-Marie des Monts, ou se lit 
encore Ie nom du mendiant f1'an~ais, la vue etait 
rendue aux aveugles, l'oule aux sourds, la parole 

aux muet~ j que le~ malades les plus desesperes 
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etaient tout it coup gueris. Il fallut fermer l'eglise a 
1a multitude des peterins qui en assiegeaient les 
portes, et, pendant quelques jours, on vit une fowe 
innombrable, pl~ine d'amour et de veneration, pros­
temee dans la rue, sur la place YoisiDe, battant Ie 
pave de son front, et baisant les murailles qui lui 
eaehaient les gloriemes depouilles du pauvre de 
Jesus-Christ. 

Or, ce pauvre qui du fond de sa fosse remuait la 

ville et Ie monde, eet etranger, ce mendiant, etait 
Ie m~me qui avait rellu l'hospitalite de Dardilly, qui 
avait dormi sous Ie toit des Vianney, qui avait re­

cueilli, dans son ecuelle f~Iee, sa part des distri­
butions charitable& qui s'y faisaient chaque jour; 
.celui enfin qu'un deeret de Pie IX vient d'arracher 
au sol de Sainte-Marie des Monts pour Ie placer sur 

les autels: c'etait Benoit-Joseph Labre, sur la tombe 
duquel nous nous sommes agenouille nous-m~me, 
en lui demandant de no us rendre l'aum6ne qu'it a 
re'lue, il y a quatre-vingt-dix ans, et de nous aider 
a ecrire cette vie ... cette vie qui a peut·~tre ete son 
()uvrage, qui est nee peut-~tre d'un vceu, d'une 
priel'e, d'une benediction tombee de hon eceur re­
connaissant : que sait-on ~ ... C'est Ie Cure d'Ars qui 
l'a dit: « PARTon OU PASSENT LES SAI~TS, DIEU 
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PASSE AVEC EUX. II Pourquoi ne serait-il pas permis 

de penser que Ia naissance et la predestination de 
Jean-Marie Vianney ont ete Ie fruit de ce passage 

de Dieu sur Ie seuil hospitalier de ses peres? Ce qu'iI 
y a de certain, c'est que cet enfant de benediction 

vint au monde l'annee m~me ou Ia puissance de 

BenoU Labre se manifestait sur son tombeau avec 

Ie plus d'eclat. 



LIVRE PREMIER 

Vie domestique de II. Vianney 

DEPUIS SA NAISgANCE JUSQU'A SA NOMINATION A LA CURE 

D'ARS (fi86-4848) 

CHAPITRE PREMIER 

Nal •• aDee de ".-111. VlaDDe.,. - Sa preml~ .. e eDraDee. 

Matthieu Vianney et Marie Beluse, Ie pere et la 
mere de celui dont nous ecrivons l'histoire, etaient 
deux justes devant Dieu, qui marchaient, comme 
Zacharie et Elisabeth, avec fidelite et sans reproche, 
d.ms les commandements et les ordonnances du 
Seigneur. Aussi avaient~ils re~u la benediction des 
patriarches; et, dans l'eiipace de dix allDees, Ie ciel 
leur avait envoye six enfants. 
~endnnt qu'clle portait dans son sein Ie second 

de ses fils, Marie Beluse I'avait souvent offert aDieu 
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et lui avait demande de Ie prendre au service de ses 
autels. C'est en consequence de ces desirs materneis 
qu'a son bapMme, qui eut lieu Ie jour meme de sa 
naissa.ee, le.8 mai 1786, renfant re~ut Ie double 
prenom de Jean-Baptiste et de Marie. 

Madame; Vian&ey s'etait fait un deyoir de nourrir 
tous ses enfants: elle ne "oulut pas qu'un antre sang 
que Ie sien coulAt dans leurs veines; Jean-Marie ne 
devai t pas Iltre exclu de ce bienfait; mais, en mllme 
temps qu'elle tirait de son sein pour lui la nourri­
ture qui fortifie Ie corps, elle tirait de son coour Ie 
lait spirituel qui entretient dans toute sa grac\~ et 
toute sa fralcheur l'innocence de rame. 

Un jour que Ie venerable Cure d'Ars revenait avec 
attendrissement sur les souvenirs de son enfance : 
(( Vous Iltes bien heureux, lui disions-nous, d'avoir 
« senti de si bonne heure Ie gout de la priere. -
I( Apres Dieu, repondit-il, c'est l'ouvrage de ma 
« mere: elle etait sisage!. .. ((Mon petit Jean-Marie, 
I( me disait-elle souvent, si je te voyais offenseI' Ie 
I( bon Di.eu, cela me ferait plus de peine que si c'e­
I( tait un autre de mes enfants. » 

II La verm, ajoutait-il, passe du coour des meres 
II dans Ie cam, des enfants, qui font volontiers ce 
« qu'its 'Voieat faire. II 

Il no.1:I:s swvient de lui avoir entendu dire, eo 
d'autres rencontres, qU'uR enfallt fie allit pas pou­
'&lOW ~garder sa me1't' SANS PLEURER. 

A tras UI.6, JeurMaf'ie recherchait deja la soli-
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tude par amour de 1a priere; il savait it. peine par­
ler, qu'il voulait se m~ler a tous les exercices de 
piete qui avaient lieu en sa presence. Des qu'il en­
tendait sonner l'AngeZus, il donnait l'exemple a 
toute la maison et s'agenouillait Ie premier pour 
reciter l' Ave Maria. II avait dans la demeure pawr· 
nelle differentes petites cachettes 011 iI disparaissait 
souvent, et quand on s'enquerait de lui, on Ie trou­
vait la, s'essayant a redire tout ce qu'il savait de 
prieres. 

Le premier cadeau qu'il re{:ut de sa mere fut une 
image en bois de Ia tres·sainte Vierge; mais deja., 
pour cette serieuse nature d'enfant, sa petite statue 
Hait moins un jouet que l'objet d'un cuIte et d'une 
veneration pieuse; sa vue etait la plus gracieuse de 
ses distractioll(, et Ie plus sitr remade a ses larmes .•.• 
II Oh I que j'aimais cette statue! disait-il a plus de 
(I soixante ans de distance. Je ne pouvais m'en se­
{( parer ni Ie jour ni la nuit, et je n'aurais pas dorm 
I( tranquille si je ne l'avais pas eue a c6te de mOi, 
{( dans mon petit lit. » 

« II y a longtemps que vous aimez la sainte 
(( Vierge~ lui disaitune fois son pr~tre auxiliaire. 
{( - Je I'ai aimee, repondit-il, avant m~me de la 
II connaitre : c'est ma plus vieille affection. Etant 
{( tout petit, j'etais possesseur d'un joli chapelet; il 
"fit envie a ma sreur; elle voulut I'avoir: ce fut 
« un de mes premiers cbagrins. J'allai consulter 
II ma mere; elle me conseilla d'en faire l'abandon, 
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II pour l'amour du bon Dieu. J'oMis, mais it m'en 
C\ co·ltta bien des larmes. » 

L'Age fortifiait tous ces bons sentiments, et l'on 
peut dire que la priere fut Ie plus doux passe-temps 
du petit Jean-Marie, avant qu'it ptlt comprendre 
qu'elle etait Ie premier de ses devoirs. Il avait quatre 
ans quand il disparut un jour sansqu'on pM savoirce 
qu'il etait devenu. Sa mere,craignant un malheur, 
fe chercha longtemps avec une anxiete croissante. A 
la fin, elle l'apercut a genoux, blotti dans un coin de 
retable et priant avec ferveur; elle retint une ex­
plosion de joie et d'admiration, pour ne laisser pa­
raitre que la peine qu'elle avait ressentie de son 
absence, et lui dit, sur Ie ton du reprocbe : « Pour­
It quoi, mon enfant, m'as-tu donne tant d'inquie­
II tude? Quelle idee d'aller te cacher loin de moi 
It pour faire ta priere I II Confus du chagrin qu'il 
pouvait avoir cause a sa mere, l'enfant se jeta dans 
ses bras en s'ecriant: « Mere, pardonnez-moil Je 
.. n'ai pas voulu vous faire de la peine ... Je n'y re­
ft. tournerai plus. J Et il repetait ces derniers mots 
a'Vec une 'Veritable contrition. 

Une autre fois, un voisin qui n'etait pas des plus 
~vots, dit a M. Vianney pere : « Je crois que votre 
lI'petit brunet me prend pour Ie diable; il se mor­
a fond a faire des signes de croix en ma presence. I) 
Sa mere, craignant que l'enfant, tout petit qu'it 
€tait, n'y mit de la singularite et ne cherchAt a se 
faire remarquer, lui adressa quelques remontrances, 

-
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qu'il ecouta avec une grande docilite; puis il re­
pond it : « Je ne savais pas que notre voisin me re­
IC gardaitj mais, avant de commencer sa priere, et 
II quand on Ia finit, ne faut-il pas faire Ie signe de 
Ilia croix? II 

II est dit du jeune Tobie que, des ses plus tendres 
annees, il n'avait aucun des goUts de son Age, mais 
qu'aimant a s'isoler de la foule, il ne connaissait 
que Ie chemin du temple, oil iI allait assidtiment 
ofTrir au Seigneur les premic€s de son Cffiur et celles 
de ses cbamps: telle fut l'enfance de M. Vianney. 
Avec queUe angelique piete, et quel recuillement 
au-dessus de son Age, nouveau Samuel, il assistait 
au saint sacrifice! Loin de se faire tourmenter pour 
l'accomplissement de ce pieuxdevoir, comme il ar­
rive a tant d'autres, il etait Ie premier a solliciter 
cette faveur. « II faut faire de votre fils un pr~tre, II 
disaient les voisins, temoins de cet empressement 
et remarquant qu'il savait deja les litanies. 

Cependant Ie temps appro chait oil ces joies saintes 
allaient ~tre troublees. Un jour, la porte de la petite 
eglise de Dardilly ne s'ouvrit pas a l'heure des offices 
du dimanche j la cloche cessa d'appeler Ie peuple 
fidele a la priere, et lorsque l'enfant demanda a sa 
mere pourquoi elle ne l'envoyait pas a la messe, la 
pauvre femme se content a d'essuyer une larme et 
de mettre la main sur son cceur, pour lui faire com­
prendre que c'etait Ia desormais Ie seul temple oil 
il flit encore pel'mis d'adorer Dieu. La revolution 

4. 
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venait, en erret, de· fermer les .eglises, de renverser 
les autels, de cl\asser les pretres et de dHendre, au 
nom d'une liberte de nOllvelloe eapece, toute mani­
flestaltion de la pemee cilretienne. NGtFe cher enfant 
avait 11 peine huit ans, mais deja i1 etait trop tard 
pour atTacher de son ame u-n sentiment qui y etait 
entre avec la vie. A messre qu'il voyait tomber 
toutes les cooses qu'OR lui avait appri~ a aimer et a 
respecter, Hies relev~it dans son creu·r. 

-



CHAPITBE II 

"_n-B.rle ".r..,... - So. aDioar de Dlen et de • 
••• v ..... 

L'Ageetait venu ou Jean-Marie devait commencer 
a payer sa dette au travail commun; a la campagne 
cet age vient de bonne heure; a sept ans l'enfant est 
berger. Matthieu Vianney avait dans son etahlj? 
quatre ou cinq vaches, un line et trois brebis le 
frete alne les avait gardes; c'etait au tour de Jean­
Marie de les mener brouter l'herbe du petit endos. 

Le voyez-vous, son bAton d'une main, tandis que 
de l'autre il serre contre sa poitrine sa petite statue 
de la sainte Vierge, qui ne Ie quitte pas ~ Les ber­
gers, ses compagnons, saluent de loin son arrivee 
de leW's bruyantes acclamations; ils l'entourent avec 
une sympathie deja respectueuse, car sa bonte, sa 
douceur et sa complaisance lui ont gagne tous les 
~12W'S; et c'est un desappointement general quand 
illl'est pas Is.. Mais lui, au mmeu des temoi.gnages 
naUs de leur affection, il est occupe de plus graves 
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pensees. Il avise un petit tertre, il court y deposer 
religieusement sa chere madone sur un autel de 
ga1.on; puis, 10rsqu'U lui a offert, Je premier, ses 
hommages, il invite toute Ia bandt" a en faire au­
tlmt.1l ne se sentait pas de joie, quand il voyait ses 
compagnons 11 genoux autollr de l'image veneree. 
C'est alors qu'un naif enthou&iasme s'empal'ant de 
son c<pur, quelque chose de cette flamme dont l'Ame 
du pr~lre devait ~tre rinepuisable foyer s'allumait 
Mja dans renfant. Apres avoir recite la Salutation 
angelique avec une ferveur communicative, il se le­
vait gravement et se meUait a pr~cher a la troupe 
recueillie la devotion a la sainte Vierge, dans un 
langage empreint de laplus expressive tendresse. 

D'autres fois, il se retirait a l'ecart, installait la 
sainte image dans Ie creux d'un arbre, se mettait a 
genoux et passait a ses pieds de longues heures en 
priere. Souvent, pour Ie faire avec plus de recueille­
ment et de liberte d'esprit, il confiait son troupeau a 
III garde du plus raisonnable de ses camarades, 11 
qui il promettait de rendre a son tour Ie m~me 
service. 

Un jour, Ie petit berger, - il n'avait encore que 
sept ans, - conduisait, avec Marion Vincent, une 
voisine du m~me Age que lui, son ann charge de bIe 
au moulin de Saint-Didier; il faisait tres-chaud, et 
fus deux enfants s'arr~terent dans un chemin creux 
pour s'y reposer a rombre; leur petit babil devint 
alors plus intime. 
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II Je crois, dit Jean-Marie, que nous nOlls accor­
derions bien nous deux. 

- Oui, dit a son tour Marion, si nos parents 
'Voulaient, nous nous marierions. 

- ObI pour ce qui est de moi, reprit vivement 
Jean - Marie, n'en parlons pas. n'en parlons ja­. , mals .... )) 

Cet enfant avait-il deja entendu la voil. de l'Esprit­
Saint lui reveler les joies du sacrifice et les gloires 
de la virginioo, lui faisant voir et sentir Ie neant et 
Ie vide des choses terrestres au prix des biens in­
visibles? ... 11 est certain que, des cetAge si tendl'e, 
toutes ses pensees, toutes ses emotions paraissent 
s'~tre concentrees dans Ie de~ir de servir Dieu et de 
s'attacher uniquement it lui. 

Aprils Dieu ce qu'il aimait avec Ie plus de pa~ 
sion, c'etaient les pauvres. Ce~ deux amours se don­
nent la main et ne vont pas ol'dinairement run sans 
l'autre; car, comment aimer Dieu sans aimer les 
bommes que Dieu!l tant aimes? L'immense charite 
qui devait plus tard s'identifier avec sa vie m~me, 
enflammait deja son jeune camr. 

Nous avons vu que la maison Vianney etait l'asile 
()uvert a tous les malheureux; ils s'y donnaient 
!'endez-vous ala nuit tombante, et il n'etait pas riu'e 
que la grange en re{lut jusqu'a -.. ingt a la fois. Dans 
la mauvaise saison, Matthieu Viaooey avait soin de 
faire allumer, au milieu de la cuisine, un grand feu 
de fagots pour les rechauffer, puis, on mettait sur 
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ce foyer une vaste marmite de po.mmes de terre que 
les enfants mangeaient ensuite avec les pauvres, 
assis a.]a ~me table. Ap.res Ie souper, la pl'iE>re se 
faisait en commun, et Ie chef de la famille allaH 
insta1ler ses Mtes SGit au feniI, snit da.as Ie cellier. 
C:est parmi ces pauvres que vint un jour s'asseoir 
Ie bienheureux Labre. La memo ire de l'hospitalite 
qui lui fut donnee par les Vianney s'est consenee 
dans Ie pars et dans la. famille qui s'oono.rent de 
son passage; il n'est pas un habitant de Dardilly 
qui D'en ait entendu parler. 

Jean-Marie n'avait pas -de plus grande joie que de 
secolilder ses parents dans l'exercice de cette hos­
pitalite ehretieIUle. II amemit a la maison tous les 
mendiants qu'il rencontrait sur son chemiD; une 
fDis, il vin! a bout d'en reunir vingt-quatre. A la 
vue de cas malheureux, dont quelques-uas trai­
naient avec eux, associes a leur misere et a. leur 
demiment, des petits gaN{:Ons et des petioles tiUes de 
SOB Ag-e et Qe plus jeuMs etkCore, son effiur s'atten­
drissait; rien ne· POWTait donm.el' une idee de son 
industrieuse activite pour subvenir aux beso-ins les 
plus pressants de la ,colooie .. Illes faisait appro.cber 
dll.foy.er les UDS apres les autres, en commencant 
par les. plu£ petits. Son bonhfmr e~ait 00 ramassel' 
ladesserte de III table pa.terneHe, <ile la leW' distri­
buer, .e1ll y ajQu,ttWt tC1Ut ce qu'il pauvait retran.cber 
sur sa propre nourritW'e. Il passait ensuite l'inspec­
tion cie leurs v~temeBts eL QemMIdait a sa. Dillfre, 
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dont il connaissait la charite, pour l'un un pan­
talon, pour l'autre une chemise, pour celui-ci une 
veste, pour celui-la des sabots. Apres l'aum6ne 
de la main, il n'oubliait pas l'aum6ne du cmur, 
mais l'une ne venait jamais qu'apres l'autre qui lui 
servalt de vehicule. Quand il avait affaire a des en­
fants de son ~ge, il leur apprenait Notre pere ... , 
Je vous salue, Marie ... , les actes du chretien, les 
prillcifaJes, verite. de :La l'eligioo.; i1 leW' disaK 
qu'fl faWait bi~n aimer l'e bon Dieu, ne pM se 
plaindre de leur sort, et en supporter patiemment 
les rigueurs en vue de Ia vie eternelle. Quoiqu'il 
s'adressAt discretement aux petits, il etait ecoute· 
des grands avec un imer8t qui tenai:t a la fois de la 
reconnaissance et de l'admiration. A leur depart 
tous Ie benissaient, et comme la bienfaisance ne pro­
cedait pas en lui du desir de meriter des eloges ou 
une gratitude pu.remeIllt humaine, mais d'une ins­
piration ceJ£ste, il se dCrobait au plus vite a ce 
concert de lou.anges. 

Tel fut, dans sa premiere eniance, ce juste a qui 
Ie· Seigneur l'eser¥ait una destinee pure et eclatante 
devant lui. II l'y preparait par toutes ces grAces, 
rosie matinale qlle nieu aecocde SOllvent it sa crea­
ture, pew' qu'~lle saehe plus tard resister au poids 
et 8. Is chaJeu.r eu jour. 



CHAPITRE III 

Premiere eomBlanlon de .Jean-Barle. - II N' eaploTe 
aas 'rayaas de. .,lIamp •. - 8N d"po.l$lon. ill la 
ple,e. 

Cette vertu precoce dujeune Vianney est d'autant 
1)lus digne d'admiration, qu'eHe offre Ie contraste Ie 
plus frappant avec les moours generales de l'epoque 
desastreuse, oil il grandissait en Age et en sagesse 
dflvant Dieu et devant les hommes: c'etait en verite 
Ie lis neurissant au milieu des epines. 

La France etait alOl's veuve de son clerge; en peu 
de mois, ce vcnvage s'etait etendu Ii toutes les eglises, 
en sorte que Ie culte public avait presque entierement 
cesse. On aurait dit une nation sans Dieu, si la foi des 
populations n'avait maintenu les exercices religieux 
dans l'interieur des familles, et, lorsque cela se pou­
vait, dans quelques rares sanctuaires. Cependant, 
Ie 9 thermidor avait ralenti lil vio1ence des persecu­
tions; on commenc;ait a respirer. Ala faveur d'une 
tolerance forcee mais precaire, quelques pr~tres 
proscrits avaient reparu, toutefois avec de grand~s 

. -, 
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Deb corflmencement de ntai ceUb 
annee 1794., la paroisse d'Ecully dut it sa bonne 

prieiIege de dunmr une hoepitalitc0 
clandestine it plusieurs pr~tres eUtdeux religieusee~ 
ffes pti~trefi eOurilgeuu etaient un genovefain nommi: 
M. Balley, deux membres dittindues de la 
getio£} de dCiint-nulpice, MM. Hoyer et Chaillou, run 
directcmr, l'autR~!l ecoKlome semim?ire 
~yon, et M. l'abM Groboz. Les religieuses etaient. 

tfeur Deville: et en:;ur de I'institflt dn Saint~ 
Charles. 

On cit ,ilors Iss faz:nilkn les rlus "honurableb 
d'Ecully et de Dardilly se concerter, se liguer sous 

sceURTI du eecrnt organiser sueKlflillanee du eultei, 
l'entretien et la garde des missionnaires. On les vit 
~lz":fendre la cie ces e:PKlfesprurs lem" 
incognito par mille industries, mille sacrifices et 

it tprzaer:; mille dand0:rs, anider d'en 
tendre Ia sainte parole, de recevoir les sacrements, 

participc:r au divin pour remdHr cee 
devoirs. se reunissant dans les bois, dans les fermes 

pHr les tZimpr et eOUveIRt 
a de grandes distances~ 

La mere J eim~Ma¥"iE' etHil de tontes reunionr, 
et son fils l'y accomdagnait semvent Un jom~ 

. Geoboz rencKmtra cet enfant, el, frappe de son 
air modeste et pif:UX, il poue Ie Cf:tresser 
puis H lui demanda que) Age il avait: « Onze ans, 

reilondit Ie petit Et depuir qud 
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II ne t'es-tu pas eoo.fesse~ - Jene tne_suis-jamais 
It confesse. - Jama.isl » repritle.bon abbe Groboz. 
Et il voulut que cetaete important se fit it l'heure 

. mAma. Sans doote il troova l'enfMlt bien prepare et 
digne du don de Dieu. car il exigea de sa mere qu' elle 
Ie laissAt chez sesgrands parents, it Ecully, alin qu'U 
rut'plus it portee de suivre les carechismes prepara­
toires'8o la premiere communion. 

C~etaient les deux bOIllles soours dont nous avons 
parle qui remplissaient les fonctions de carechistes. 
Jean-Marie leur fut particulierement recommande, 
et,ell~s en prirent un soin que justifiaient d'ailleurs 
ses heureuses qualites; eUes Ie proposaient pour 
modele a ses camarades. Sa ferveur Hail tellement 
reconnue que souvent un sentiment de jalousie leur 
faisait dire: « Voycz donc, la-bas, ]e petit Vianney 
« qui fait assaut avec son bon ange I » 

Des mains des smurs les aspirants it la premiere 
comlllunion passaient dans celles des missionnaires, 
qui les.rlmnissaient tant6t dans una maison, tantOt 
dans une autre, et toujours pendant la nuit, pou:r 
OOarter les soupcons de la police republicaine. PIu­
sieurs familIes respectables d'Ecully lsur offraient 
un asile pour ces assemblees nocturnes. Personne 
ne pouvait lutter d'exactitude avec Jean-Marie pour 
aller aces rendez-vous ou Ie divin sacrifice, comme 
aUl. premiers jours du christianisme opprime, se 
celebrait dans l'ombre ~t Ie mystere. 

Nous n'avons rien pu recueillir de precis et d~in-
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teressant sur la premiere communion de M. Vi an­
ney. II se rappelait seulement que c'etait en 1799, 
dans la maison du comte de Pingeon, qu'il avait 
accompli ce grand acte de sa vie. 

Les circonstances exceptionnel1es, qui ne nous 
ont pas permis de retrouver plus de traces de .I'au~ 
guste ceremonie, durent ajouter encore aux pieuses 
impressions du jeune communiant. L'autel, qu'en­
touraient les parents et un tres-petit nombre d'amis 
stirs, etait ordinairement dresse dans une grange 
ou dans une chambre haute. C'etait avant l'aube, a. 
petit bruit, que se ceU~brait Ie saint sacrifice. II y 
avait dans les precautions qu'on etait oblige de 
prendre pour se derober aux soup~ons et a. la sur­
veillance hostile, dans Ie mystere qui accompagnait 
les prelimioaires de ce grand jour, je ne sais quel 
parfum des catacombes; l'ame de l'adolescent n'eu 
elait que plus fortement emue, et les souvenirs de 
cette premiere participation au paill des forts, dans 
ces temps d'e-preuve et d'apostasie, y laissaient une 
empreinte qui ne s'effa~ait plus. 8i les fleurs de la 
premiere communion presagent d'ordinaire les 
fruits de I'age mur, on dolt croire que Ie cceur du 
jeuJile Vianney fut, en ce jour, un sanctuaire tout 
embaume pour Ie divin Epoox. 

Lorsque Jean-Marie revint parmi les siens, rap­
portan! dans son crour et sur son front. les plus 
sooves impressions du ieune age, La grAce qui l'en­
tourllit comme d'une aureole, des SOD: berceau, et 
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qui lui donnait deja des disciples dans ses petits 
compagnons, avait augmente avec les annees; eUe 
rcpandait sur sa jeunesse Ie parfum de l'innocence. 
Sa presence communiquaita ceuxqui l'apPl'ochaient 
Ie calmede lapurete. Sachant qu'il ne devaitl'amour 
qu'iJ. son Dieu, jamais il ne souilla dans son creur la 
source de I'amour; il passa sans transition de l'igno­
ranee a la haine du mal; il fut toujours un ange ou 
un saint. Nous lui avons entendu dire: II Quand 
• j'etais jeune, je ne connaissais pas Ie mal; je n'ai 
II appris it Ie connaitre qu'au confessionnal, de 111 
II bouche des pecheurs. » 

M. Vianney avait une sreur qui a rendu de lui cc 
temoignage: 

« Notre mere etait si sure de 1'0Missance de Jean­
Marie, que lorsqu'elle eprouvait, de la part de run 
de nous, de la resistance ou de la lenteur it execute .. 
ses ordres, elle !le trouvait rien de mieux que de se 
tourner vers mon frere, qui oMissaitsur-le-champ, 
puis de nous Ie proposer pour modele, en disant: 
I( Voyez, lui, s'H se plaint, s'U besite ou s'H mur­
II mure! Voyez s'H n'est pas deja loin! » 

II Il allait ordinairement travailler aux champs 
avec les gens de la maison. Tant que la tAche etait 
commune, il fournissait consciencieusement; selon 
ses forces, son contingent de travail, et tout se pas­
sait amiablement; mais un jour' qu'iJ avait etC en­
voye a la vigne, seul avec Fran~ois, il avait dll 
s'exceder de fatigue pour atteindre son frere qui, en 
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qualite d'aine, se cro-yait oblige d'en faire plus que 
lui. Le soir venu, Ie pauvre Jean-Marie se plaint a 
sa mere que Fran~ois va trop vite et qu'il ne peut 
pas Ie suivre: II Fran~ois, dit-elle, va donc plus len­
(( tement, ou bien, de temps en temps, donne un 
Ii coup de pioche a la passee de ton frere. Tu vois 
« bien qu'il est plus jeune et moins fort que toi; il 
{( faut avoir un peu pitie de lui. - Mais, repond 
{( Fran~ois, mon frere n'est pas oblige d'en faire 
(( autant que moi. Que dirait- on, si l'atne n'avan~ait 
(( pas plus que Ie cadet? I) 

II Le lendemain, continue Marguuite, une reli­
gieuse chassee de son coU\"ent par l'orage revolu­
tionnaire, et retiree dans sa famille, a Dardilly, fit 
cadeau a Jean-Marie, qu'elle avait pris en affection 
a cause de sa piete, d'une de ces statuettes de la 
sainte Vierge, renfermees dans un etui cylindrique 
qu'on ouvre et ferme it ,"olonte. Ce present vint it 
propos, et mon frere crut avoir trouve du renfort 
dans la sainte image. La premiere fois donc qu'on 
l'envoya a la vigne avec Fran~ois, il eut soin, avant 
de commencer son ouvree, de deposer a quelques 
pas de lui sa petite statue, et, en avan~ant vers 
elle, de prier la sainte Vierge de l'aider a atteindre 
son frere. Arrive a l'image, ilIa ramassait lestement, 
la pla~it de nouveau devant lui, reprenait sa pioche, 
priait, avan~it, tenait t~te a son compagnon qui Ee 
morfondait, et qui, en rentrant Ie soir, avoua, non 
sans quelque depit, que Ia sainte Yierge avait bien 
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aide son petit Crere, et qu'it avait fait autant de beso­
gne que lui. Notre mere, en femme sage et prudente, 
se contenta de sourire et ne dit pas Ull mot, de peur 
de donner prise a l'amour-propre. » 

Ces travaux des champs, si penibles et si assidus 
qu'ils fussent, ne detournaient jamais Ie pieux en­
fant de la prAsence de Dieu. « Quandj'etais seul aux 
{( champs, avec ma pelle ou ma pioche a la main, a 
« dit souvent Ie Cure d' Ars, je priais tout haut, mais 
« quand j'etais en compagnie, je priais a voix 
i( basse.» Touchante attention d'un enfant de treize 
ans, qui, dans ses actions les plus louables, crai­
gnait deja de s'imposer aux autres et de leur donner 
occasion de trouver sa piete trop austere! 

« Si maintenant que je cultive les Ames, ajou­
« tait-il, j'avais Ie temps de penseI' a la mienne, de 
l! prier et de mCcliter, comme quandje cultivais les 
« terres de mon pere, que je serais content! II y 
« avait au moins quelque relAche dans ce temps-la ; 
« on se reposait apres diner, avant de se remettre a 
« l'ouvrage. Je m'etendais par terre comme les au­
~( tres; je faisais semblant de dormir, et je priais 
« Dieu de tout mon ereur. Ah I c'etait Ie beau 
« temps I II 

« Que j'etais heureux; repetait-il moins d'un 
« mois avant sa mort, lorsque je n'avais a conduire 
II que mes trois brebis et mon ane! -Pauvre petit 
{( Ane gris I il avaH bien trente ans, quand nous 
« l'avons perdu ... Dans ce temps-la, je pouvais prier 



SA PUIIIERE COMMUNION. :!3 

« Dien tout a mon aise; je n'avais pas Ia tete ~asfiee 
« comme a present: c'etait }'eau du ruisseau qui 
« n'a qu'a suivre sa pente III 

Soit que Jean-Marie allAt aux champs, soit qu'it 
en revlnt, it recitait toujours quelque priere. S'il 
rencontrait des enfants de son age, HIes engageait 
II Ie suhre, et, ehemin faisant, il leur apprenait 
Ie catechilSme. Un soir qu'il revenait de la vigne 
avec son frere able et une bande de travailleul'S, il 
avait pris son chapelet qu'il egrainait en mar­
chant II quelques pas en arriere. Un des vigne­
roDs, se tournant vers Fran~ois, lui dit sur Ie ton 
de la moquerie, de maniere a ~tre entendu de Jean­
Marie: « Et toi, ne vas-tu pas aussi marmottcr des 
« patenetres avec ton frere~ II Fran(!ois rougit un 
peu; mais notre genereux enfant, sans se decon­
certer et sans rien repondre, continua tranquille­
ment sa prierc. 

Bien qu'il eut ete, pendant Ie jour, occupe a des 
travaux tres-penibies pour son Age, on Ie voyait, Ie 
sOir, Hudier au flambeau son catechisme, ses evan­
giles et ses prieres, et, quand ilies savait par eoour, 
les mMiter gravement et ne suspendre sa studieuse 
application que Iorsque, vaineu par Ie sommeil, i1 
etait force d'aecorder II la nature queIque soulage­
ment. Sans aucun attrait pour les divertissements 
que le~ jeunes -gens regardent comme :un besoin et 
un droit acquis a leur Age, sa seule distraction, aux 
heures de-loisir et de·dMassement, etait de fa(!onner 
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avec de l'argile des petites figures de pr~tres et de 
religieuses. des chandeliers et des autels entoures 
d'assistants en priere. Quoiqu'il aUachAt un certain 
prix a ces recreations enfantines, il n'avait pas de 
peine ales sacrifier dans Ie cas oil il apprenait qu'une 
messe se dlt quelque part; son premier mouvement 
etait toujours d'y courir; sur l'observation qu'on 
lui faisait qu'il devait travailler, i1 n'insistait pas, 
mais il etait facile de voir la peine qu'il en ressen­
tait. Si quelqu'un alors lui proposait de se charger 
de sa tAche, a la condition qu'il lui donnerait ses 
petits saints et ses petites saintes, il ne se faisait pas 
prier; il abandonnait tout et courait a la messe. On 
Ie voyait a genoux dans un coin,les yeux baisses, 
Ie corps immobile, plonge dans un profond recueil­
lement. Sa devotion atait si sensible, qu'cHe lui ar­
rachait souvent des larmes. Apres la messe, il ne 
manquaitjamais de faire une petite action de grAces, 
tourne contre l'autel oil reposait Ie Saint-Sacre­
ment; puis il allait ~'agenouiller devant l'image de la 
sainte Vierge , et il revenait a sa besogne Ie visage 
epanoui, Ie C<Bur content. 

Pendant son absence, on s'amusait quelquefois 
a lui cacher sas instruments de travail; il se pr~tait 
au badinage de la meilleure grAce du monde et ne 
s'impatientait jamais, mais sondant du regard la 
contenance des personnes presentes, il arrivait 
facilement a decouvrir rauteur de la mystifica­
tion; alors il Ie remerciait gentiment d'avoir pris 
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soin de ses outils et promettait de lui rendre dans 
l'occasion Ie m~e service. C'est par ces manieres 
douces, aimables et attachantes, qu'it se faisait 
cberir de tous. 

Le souvenir des annees de son adolescence, pas­
sees dans les durs travaux des champs, est reste 
cher au Cure d'Ars. II! revenait volontiers dans ces 
moments de cordial abandon qui lui etaient natu­
rels. « Pendant ma jeunesse, j'ai travaille la terre; 
« je n'en rougis pas; je ne suis qu'un cultivateur 
« ignorant. En donnant mon coup de pioche, je me 
« disais souvent: (( II faut aussi cultiver ton Ame, 
(( en arracher la mauvaise herbe, ann de la preparer 
(( a recevoir la bonne semence de Jesus-Christ. » 

Ainsi parlait-il de lui-m~me, dans son humilite 
profonde; mais il n'! eut jamais d'ivraie dans cette 
Ame vraiment faite pour Dieu, oil la simplicite, Ia 
droiture et la purete semblaient germer d'elles­
m~mes et se developper sans effort comme Ie 
produit spontane d'une natme saintement feconde. 



CHAPITRE IV 

". M. Vlannef eommenee aea e'ndea ehez Ie Core 
d'ljeullf. 

Cependant Dieu s'etait leve, il avait juge sa cause; 
.at voila qu'une fois encore les cbretiens redisaient, 
dans la langue des prophetes, cescbaats de triompbe 
destines'a convaincre d'impuissance les persecuteurs 
de tous les siecies. Apres avoir vu leurs sanctuaires 
abattus, leurs autels profanes, leurs pr~tres proscrits 
,et egorges, Ie libre exereica du culte etait devenu 
.pour eux l~. sujet d'une jaie immense, que ceux·JA 
seuls peuvent comprendre qui ont ete tortures dans 
leur conscience, CP, dernier asile de la liberte et de la 
digniM humaine. 

On etait au lendemain du 10 brumaire, les temples 
·etaient rouverts. La commune d'EcuUy fut une des 
premieres a recueillir Ie bienfait du nouvel ordre 
de choses; et ce qui Mmbla de joie tous les habi· 
tants du pays, c'est que Mgr de Merinville, charge, 
au nom du cardinal Fesch, de reorganiser Ie diocese 
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de Lyon, eut l'ooureuse idee de recompenser eeUe 
religieuse popula.tion, en placant A sa t~te l'abbe 
Charles Balley, un des confesseurs de la foi qu'eHe 
avait abrites durant les jours mauvais. 

Des SOD arrivee, l~ nouveau cure st' vi t en relation 
/Wec tout ee que la ville, et les campagnes voisines 
ayaient de familIes recommandables; tant etait 
grande Ia confiance qu'il avait su inspirer par ses 
talents, ses vertus, la noblesse et la fermete de son 
caractere. L'reuvre des premieres communions, re­
taroofl par la longue interruption du ministere 
reg-utier, attira aussit6t son attention. 11 organisa les 
CBtechismes; ses recommandatiolls transformerent 
chaque maison en sanctuaire, oil les enfants rece· 
vaient de Is. bone-he de leurs parents les elements de 
Ia doctrine cluetienne; il achevait ensuite it l'eglise 
ce.qui avail ate commence au foyer de la famine. 
(test en chaire principalemell't qu'il donnait carriere 
aux ardeurs de son zele; sa sainte arne se repandait 
toot entiere ende~ discours oill'on ne savait ce qu'il 
faHait Ie plus admirer, de 18 science qui eclaire, de 
l'ooc1iQn qui penetre, ou de la force qui entraine. 

Ainsi les temps d'epreQves et Ie deuil de l'Eglise 
etaieftt oublies. S6l'ti des retTaites tenebreuses oil, 
pour Ie malheUl de to4Is, on l'avait quelque temps 
~eduit a se cacher, Ie Sauveur revenait au saDC­
tuaire de se.n amour, daos Ia paix des saints taber­
nacles; it remontait sur les m&nes autels d'ou il· 

. avait beni les aoc~tres; on retrouvait pres de lui les 
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douces emotions des anciennes f~tes chretiennes. 
La famille Vianney, grAce a ses nombreuses rela­
tions avec Ecully, eta it de celles qui participaient 
Ie plus a cesjoies divines; maisnul,danslafamille, 
n'en jouissait autant que notre Jean-Marie. Des ce 
jour, il commencaa~tre d'EcullYi iln'y avaitpas une 
ceremonie religieuse, dans cette paroisse privile­
giee, a laquclleil n'assistat. La distance n'etait pas un 
obstacle : qu'etait-ce qu'une lieue? On en aurait 
fait dix en ce temps-Ill. pour entendre une messe ... 
«Permettez-moi,disait-il a son pere souffrant, d'al­
II lerencore aujourd'hui a Ecully. Je dira,i tant de 
I( Pater et d' Ave, qu'il faudra bien que vos douleurs 
«cessent. » 

Des rapports ne tarderent pas Ii s'etablir entre Ie 
nouveau cure et Ie pieux enfant de Dardilly. II y a 
une attraction des Ames, comme il y a une attrac­
tion des corps. Le spectacle de la ferveur de ce saint 
pr~tre a l'autel fit une grande impression sur Ie 
jeune Vianney; iI voulut Ie voir, lui parler; et Ie 
premier effet de ces entretiens fut de developper en 
lui un desir qui y germait depuis longtemps. De 
bonne heure, Ie sacerdoce s'etait presente a sa 
pensee comme Ie sommet de l'echelle sacree dont il 
commencait a dresser les degres mysMrieux dans 
son creur; ce n'avait ete d'abord qu'un instinct, 
mais a l'age oil il etait arrive, c'etait une vocation: 
.« Si j'etais pr~tre un jour, disait-il, je voudrais ga-
Il gner bien des Ames au bon Dieu. » 
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M. BaIley n'eut pas pluMt fixe sur Jean-Marie 
son mil doux et penetrant, habitue it lire au fond 
des consciences, qu'il se prit d'une particuliere et 
tendre affection pour cette nature simple et droitej 
ill'encouragea it demeurer ferme dans sa resolu­
tion: « Soyez tranquille, mon ami, lui dit-il, je me 
II charge de vous. I) 

Le patronage du cure d'Ecully etait trop precieux 
pour que les parents de J~an-Marie missent it I'ac­
c.epter l' ombre d'une hesitation. En peu de jours tous 
les preparatifs furent fait.s, et Ie nouvel eleve fut 
installe dans la famille de sa mere, a Ecully. 

Soit par Ie malheur des temps dans lesquels s'e­
coula sa jeunesse, soit aussi par les desseins de ses 
parents sur sa carriere et son aveniI', arrive a rAge 
oil la plupart des jeunes gens achevent leur~ etudes 
classiques, Jean-Marie ne savait presque rien. Cette 
consideration, qui en aurait peut~tre arrete d'au­
tres, ne decouragea point son maitre. Quelquefois, 
Ie pauvre enfant etait a bout d'efforts et de volonte ; 
l'incertitude et la defaillance Ie prenaient; il de­
mandait la permission d'aller voir ses parents. 
M. BaIley la lui refusait doucement: II Oil veux-tu 
« aUer? lui disait-il avec bonte. Tes parents, voyant 
II l'inutilite de ton travail et de leurs sacrifices, ne 
II demanderont pas mieux que de te garder a Ie 
II maison. Alors, adieu tous nos projets I adieu 
(( Ie sacerdoce et Ie salut des ames!. .. II Ces paroles 
rendaient Ie jeune homme a lui-meme, a son tra-

2. 
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vail, a ses resolutions; elles amenaient toujours 
un reEiouhlement d'application et d'efforts que 
Dieu ne laissait pas sans recompense. 

Se trouvant si denue des facultes sans lesquelles 
it ne pouvait esperer vorr s'ouvrir pOUl' lui la 
sainte carriere a laqueUe il aspirait, notre jeune 
homme songea it recourir a l'emploi des moyens 
surnaturels, pour triempber des obstacles qui en­
travaient la marehe de ses etudes. Apres avoir pris 
eonseil de son directeuI', il fit veeu <i'aller a pied, en 
demandant l'aum6ne, au tombaau de saint Fran~ois 
Regis, aRn d'intel'esser en sa faveur rap6tl'e du Viva­
rais, et d'obtenir la grAce d'en savoir assez pour 
devenir, lui aussi, un bon· et fidele oUVrier du Sei­
goeur. It pal'tit, mais it eut Ie long de la route bieD 
des affronts a essuyer; H lui arriva soment de se 
yoir refuser Ie gite que la pitie accorde au dernier 
des mendiants. Parce qu'oo troltvait qu'il n'avait 
pas l'air d'un pauvre, on Ie prenait pour un voleur 
Oat un -vagabond. 

Tant de generosite, en regard de si incessantes 
epreuves, devait avoir sa recompense; ses prieres 
furent exaucees. Saint Frall~ois Regis lui obtint de 
Dieu la grAce qu'it d~sirait, au point d'etonner son 
maitre et ceux qui avaient Ie plus desespere dll' suc­
ees, A dater de ce jour, les mfficultes s'evanouirent; 
l'al'bre de la scieooe eut des fruiis moins amers, et 
releve qu'on avait CFU' incapable ne trouva plus 
rinn qui fut au-detlsus d'e son courage. 
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Plus de einquante aDS apres, a l'oocasioo d'une 
aum6ne a un pelerin.Ie Cure d' Ars faisant aUusiOft 
I. son 1'oya:ge de la Loovesc: "Il vant mieux, disait­
u il, oooner que de demander ... Je u'ai mendie 
(I qu'ulle fois dans rna vie-, en allaBt au tomheau 'de 
II saiDt Francois Regis; je m'ensuis mal trouve: on 
41 me prenait pouruo voleur~et on De 1'oulaitm'ac­
II 006"~r ni pam, ni abri. )) 
Aussit~t que JeiUl-Marie eut pris possession de la 

ekUlbre qui lui etait destinee chez ses parents 
d'Ecully. son premier som fui de conclure avec la 
maim"esse de la masidon certains Il'lrangements rela­
tifs au mode de· vivre dont il elltendait ne pas se 
dBpartir: « Ayez.men soi~ lui dit-il, de me tremper 
II ma soupe avant Gl'y avoil' mis du: beN'lre ou du 
« tait.)) Quand Ia menagere avait ete fideIe it sa 
eonsigne, il I'en recom.pensait par l'tir de conten­
tement rep6Ili(lu sur sa figuJle, la gaUe de sa conver­
sation et la promesse de quelque pieux present; 
si elle y manquait, il lui en faisait de vifs repro­
ehes; eU.e Ie voyait (( sombre, ennuye, mangeant 
sa saupe, dit-elle. comm. si chaque morceau etlt di1 
l' etrang ler. » 

DaDs sa nouveJile residence, Ie jeune Vianney 
COiUinuait d'~tre rami des pau-vres; il amenait eOll­

cbie1" a la ferlJl.il 'ws ceux qu'il renOOrmtrait. AI­
lant UDe fots d'E:oo.lly a Dardiny, il en vit un qui 
n'avait point de. thMIISS1l1es; n liU;) donoo ses sou­
liers neufs, et, arrive chez lui les pieds nus, il fut 
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gronde par son pere, qui tout charitable qu'il etait, 
ne l'etait pas a la maniere de son fils. 

Jean·Marie savait aussi a propos donner un bon 
conseil. Un de ses cousins germains recut d'un ami, 
qui venait d'entrer au couvent, une lettre dans la­
quelle on lui depeignait, sous des couleurs sMui­
santes, les charmes de la vie religieuse. Impre~ 
sionne a cette lecture, Ie jeune homme demeura 
combattu par Ie desir de partager les joies de son 
ami ct Ie regret de laisser derriere lui un pere et 
une mere ages et infirmes. 11 s'ensuivit une de ces 
luttes entre Ie cloitre et la famille, qui se renou­
vellent, depuis tant de siecles, pour la gloire de 
Dieu. Seulement les parents du jeune homme 
etaient chretiens; quand ils connurent ses per­
plexites ils lui dirent: « Tu es a Dieu avant d'~tre 
(I a nous; il s'agit de connaitre sa volonte. Va 
(I trouver ton cousin. II est si sage, qu'on peut s'en 
II rapporter a son jugement. » Jean-Marie prit la 
lettre, la lut et conclut, sans la moindre hesitation: 
II Reste ou tu es, mon ami, tes vieux parents ont 
(I besoin de toi: les secourir, les assister, leur fer­
« mer les yeux, voila ta vocation. II 

En l'absence des qualites brillantes que Ie ciellui 
avait refusees, on voyait deja poindre dans l'eleve 
du sanctuaire ce bon sens exquis et ce tact parfait, 
qui devaient plus tllrd caracteriser si emiIiemment 
Ie pr~tre et attirer a lui les multitudes. 



CHAPITBE V 

Le 'eaDe VI.aae)' eDleye • .e. etude. p_ I. e ••• -
_lpUoa. - s. re&r.Ue d... Ie. .. ....... e. .u 
P.res. 

Les craintes qui avaient pu nattre dans l'esprit 
du jeune etudiant par suite de -l'insuffisance de ses 
moyens naturels etant dissipees, de plus grandes 
epreuves l' attendaient. 

Lorsque M. Balley vit approcher pour son eleve 
l'epoque de la conscription, ne doutant point de sa 
perseverance, il s'empressa d'aller a Lyon, afin de 
Ie faire inscrire parmi les aspirants au sacerdoce. 
Celie inscription, comme on sait, l'exemptait du 
service militaire; mais Dieu permit qu'on oubliat 
de Ie porter sur les registres. Trois annees s'ecoule­
rent sans aucune reclamation, tant on etait persuade 
que cette formalite avait ete remplie; cependant, a 
la fin de ses.classes, quand on en vint a. Ie presenter 
aux examens qui precedent l'admission au cours 
de philosophie, on remarqua que son nom ne figu-
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rait sur aucune liste. Le fait de cette omission, d'a­
hord secret, transpira peu a peu, tomba dans Ie 
domaine public et parvint aux oreilles de l'auto­
rite, qui, sans information prealable, lui expedia, 
un beau jour, sa feuille de route pour Bayonne. 

Ce qui rend ici visible a tous les yeux cette sagesse 
eternelle qui sait, prevoit et dirige les evenements 
d'ici-bas, c'est. que.I'ordre du depart arri va au jeune 
etudiant, non pas immMiatement apres la conscrip­
tion, en cette terrible annee de 1806, ou, Napoleon 
ayant pour la quatrieme fois sur les bras I'Europe 
coalisee, la France tout entiere Hait debout et avait 
besoin de ses enfants, mais a l'heure OU, maitre sse 
de tous ses enn{lmis, elle s'aband{}nnait a l'ivresse 
des f~tes avec son heros, qui lui rapportait de Vienne 
Ia victoire et Ia paix. 

Neanmoins cette feuille de route fut, comme 
on l)eut Ie penseI', un coup de foudre pour Ia fa­
mille. Jean-Marie seul se montra ferme et coura­
gem : ce qui l'alfligeait Ie plus etait la douleur des 
Biens. Apres quelques tentatives pour conserver a 
sa vocation Ie pieux eleve de M. BaIley, son pere se 
dacida a lui faire un rempla~ant, au prix de 3,000 fr.; 
mais, deux jours apres la conclusion de cette affaire, 
Ie jetule homme avec qui ron avait traite se ravisa 
et vint d~poser, sur Ie seuiI de la maison Viann6Y, 
son argent et son sa~. 

Les efforts que Jean-Marie a:lait faits jusque-la 
pow surmonter SOB ehagrin l'avaientbrisej il tomba 
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malade. L'llutorite militaire ne Ie voyant pas arri­
ver au jour indique envoya ses agents, qui propose· 
rent de l'emmener a l'Mpital de Lyon j il fallut 
donc se resigner au depart 00 cet autre Benjamin. 
Ce fut Ie 28 octobre 1809 qu'il entra al'H6tel·Diell ; 
apres quinze jours de repos et de soips, on Ie erut 
assez fort pour supporter les fatigues d\l voyage, et, 
Ie 13 novembre, il fut evacue sur Roanpe. 11 D,'avait 
pas fait la moitie du chemin que, ro~pu par les 
cahots de la charrette sur laqueUe il atait gisant, 
transi de froid et trop faible pour aller a pied, un 
nouvel acces de fievre Ie saisit; force fut, de Ie de­
poser a I'Mpital de RoaD.ne. Pendant les six semai­
nes qu'il y passa, il r~ut la visite de toutes les per­
sonnes de sa parente, accompagnees de leurs amis 
des deux villages. 

Ces marques repetees d'estime et presqlle de ve­
neration exciterent d'abord l'interM des bonlles 
samrs Augustines qui desservaient l'hospice; c'~­

taient chaque jour de leur part des attenti0Di D(i)6-

velles : tantM elles lui pr~taient an bon livre, tUlt6t 
elles lui faisaient passer quelques gouttes de vin 
vieux. ou bien eUes prClevaient a son illtenuon, 
sur Ie diner de la communaute~ les mOl'~aux les 
plus delicats. Ces bons soins hUerent SOh retoor 
a la sante; il fut appeIe bient6t'll. faire partie d'uh 
detachement qui se formait, a la, destinati4lD de 
l'Espagne. 

Le matin du 6janvier,joar fi1e pour Ie depart 00 



-, 
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la colonne, it etait aile prier dans une eglise ; il s'y 
oublia, et laissa passer l'heure a laquelle il devait 
se presenter au bureau de l'intendance pour retirer 
sa feuille de route. Quand il y parut, on la lui re­
fusa d'abord, en accompagnant ce rerus d'invectives 
et de menaces. Le capitaine de recrutement s'em­
porta beaucClup, et parla de Ie faire c~nduire en­
chaine, de brigade en brigade, jusqu'a Bayonne. 
Quelques employes s'interposerent. « A quoi bOD, 
« dirent-ils, ce deploiement de forces ¥ Le pauvre 
« garcon ne songe pas a deserter; et la preuve, 
« c'est qu'il est venu se constituer lui-meme. » 

Le raisonnement parutconcluantj on lui signa sa 
feuille de route, et il partit, ne meditant pas une 
fuite, mais ayant com me un pressentiment qu'il ne 
rejoindrait pas son corps. Il allait devant lui, l'Ame 
oppressee, Ie visage triste; il sentait se reveiller en 
meme temps toutes ses aspirations au sacerdoce, 
toutes ses repugnances pour une autre carriere et 
en particulier pour celle des armes. Tant de fois il 
avait plaint ces pauvres jeunes gens que la guerre . 
arrachait a leurs foyers, qui partaient pour ne plus 
revenir !... Depuis qu'il etait a Roanne, il en avait 
vu d'autres qui avaient deserte et que les gendarmes 
ramenaientla chaine au cou. L'idee qu'il allait peut­
etre se trouver assimiIe aux gens de cette espece lui 
falsait horreur. 

Pour se distraire de ses sombres pensees, il prit 
sun coapelet et eot recours a la ires-sainte Vierge, 
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son refuge ordinaire; presque au meme instant il 
rencontra un inconnu qui s'approchant de lui d'un 
air bienveillant, lui demanda on il allait et pour­
quoi il etait triste. Il lui raconta son histoire. Le 
jeune homme lui dit de Ie suivre, qu'il n'avait 

. rien a craindre avec lui; en meme temps, il se 
cbargea de son sac qui etait tres-lourd, et qu'il 
avait de la peine a porter; puis ils quitterent Ie 
grand chomin pour se jeter a travers champs. 
Jean-Marie Vianney suivit son guide sans se faire 
prier, De sachani pas on il avait !'intention de 
Ie conduire, mais resigne a tout, saur, c')mme ill'a 
dit depuis , a tomber entre les mains des gendar­
mes. 11s marcherent ainsi longtemps, traversant des 
bois et des montagnes et s'eloignant Ie plus }Wssible 
des lieux habites et des sentiers battus. Le convales­
cent etait accabIe de fatigue, mais son compagnon 
Ie ranimait par de bonnes et encourageantes pa­
roles. La Duit vint sans qu'ils eussent fait halte nulle 
part; entin, vers dix heures du soir, ils s'arreterent 
devant une maison isoIe~. L'inconnu frappe; une 
voix lui repond du dedans, et bient6t un homme et 
une femme se presentent; Us s'etaient reI eves tous 
les deux pour voir qui venait, ~ cette heure avanc8e 
de Ia nuit, leur demander l'hospitalite. L'inconm.l. 
ecbange it voix basse qu~lques mots rapides, puis . 
it disparait ... et depuis lors, M. Vianney ne l'a plus 
revu et n'en a plus entendu parler. 

Cependant ces braves gens s'empresfent autour 
3 
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de l'hOte que Ie ciel leur envoie; ils lui servent a 
souper, et pendant qu~il mange et que Ie 'mari 
lui tient compagnie, Ia femme met des drap.~ 

blancs a l'unique lit qui rut dans Ia maison; queI­
que resistance que Jean-Marie se crllt oblige de 
faire, il fut contraint de l'accepter; ses nouveaux 
amis allerent coU('her au feniI ~ c'etait un jeune 
menage vivant tout petitement de son travail; Ie 
marl elait sabotier. Le lendemain il dit a son hOte 
qu'il Hait pauvre, qu'il ne pouvait pas Ie garder, 
qu'il n'avait pas assez d'ouvrage pour occuper un 
compagnon, mais qu'il allait Ie mener dans un en­
droit 011 il serait en surete. Jean-Marie se laissa 
l)ersuader; l'unique grAce qu'il demanda it son 
protecteur,fut de ne pas Ie livrer it Ia gendar­
merie. 

La maison du sabotier etait a quelque distance 
d'un village appeIe les Noes : c'est la que notre 
fugitif fut conduit, et Ie personnage auquel on Ie 
presenta etait precisement Ie maire de la commune. 
11 accueillit fort bien Ie jeune Vianney, lui repeta 
{{u'H n'aurait rien a craindre, et qu'il allait s'occu­
per de lui trouver un gite. 

II y avait aux Noes une bonne mere de famille 
restee veuve avec quatre enfants, que tout Ie monde 
dans Ie village aimait et ~espectait. « J'ai connu 
II bien des saints et des saintes, a dit depuis Ie 
« Cure d' Ars enparlant de sa· bienfaitrice; mais 
« M. Balley et Ia mere Farot sont les deux plus' 
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(( belles Ames que j'aie rencontrees. » Peut-~tre la 
reconnaissance est-eUe pour une bonne part dans 
cette appreciation j quoi qu'il en soit, on aime a l'y 
trouver, et l'eloge n'y perd rien. 

Le maire des Noes pensa que Jean-Marie ne se­
rait nulle part aussi bien que dans cette maison, 
sous Ia garde de cet humble devoument de clmi­
tienne et de mere. Et, en effet, Claudine Fayot re~ut 
Ie fugitif comme un enfant qu'elle aurait attendu. 
(( Soyez tranquille, mon ami, dit Ie maire en se re­
ee tirant, nous repondons de votre surete. Les gen­
ee darmes ne viendront pas vous chercher ici. Quand 
({ vous aurez peur d'eux, vous n'aurez qu'a frap­
{{ per a ma porte; elle vous sera toujours ouverte. )) . 

Pourtant Ie bon maire etait moins rassure qu'il 
n'affectait de Ie paraltre; les gendarmes allaient 
partout, et ils allaient plus particulierement dans 
ce village, qui, par sa position isoi8e au milieu des 
montagnes et sur la lisiere d'une forH, pouvait fa­
eilement servir d'asile aux rerractaires. Min de 
donner,le -change aux agents de la force publique, 
on eut l'id6e de faire cacheI' au fugitif son vrai nom 
de Jean-l\ia~i~-sous-celui de Jerome. 

- -. 
On ne sauralt dire toutes les attentions que sa 

nouvelle mere adoptive cut ,pour Jerome pendant Ie 
temps qu'il demeurachez elle ; eUe ne Ie distingua 
de ses propres enfa~ts. que par la part plus large 
qu'eUe lui fit dans sa tendresse. Ayant remarque 

. 'qu'il mangeait fort peu, elle allait jusqu'a se lever 
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la nuit, afin de s'assurer par elle-m~me., s'il dor­
mait bien et s'il n'avait besoin de rien. 

Jer~me, de SOIl c6te, brilluit du desir de se rendre 
utile, et de payer en bonsoffices de tout genre l'hos­
pitalite de ces braves gens et Ie charitable accueil 
qu'il en avait re~u. Il pensa a se proposer au maire 
pour faire l'ecoIe; l'offre fut acceptee avec beaucoup 
d'empressement. II s'occupait toute la journee a 
instruire les enfants du village avec tant de devou­
ment, de patience et d'assiduite, qll'j} acheva de se 
concilier l'estime et Ia reconnaissance universelles. 
Le soir venu, on faisait la priere en commun dans 
la maison de la mere Fayot, et com me, avant d'en­
voyer au lit ses enfants, elle voulait qu'ils se pre­
sentassent a M. Ur~me pour lui souhaiter Ie bon­
soir.et l'embrasser, elle remarqua qu'il detournait 
son visage afin de ne pas recevoir les caresses de sa 
petite fllle, agee de sept ou huit ans. 

Le jeune Vianney communiait souvent dans la 
semaine, quoiqu'j} n'allat a confesse que tous les 
quinze jours, et que Ie cure des Noes mt connu 
pour la severite de ses principes. On Ie voyait tou­
jours modeste, recueilli, et si exemplaire dans sa 
conduite, si zeIe dans l'accomplissement de ses de­
voirs, que tout Ie monde en etait dans l'admiration. 
On venait des paroisses voisines pour faire sa con­
naissance, pour prier et chanter des cantiqu~s avec 
lui. On eut dit que Ie peIerinage commen~ait deja. 

Au retour des beaux jours, son ecole se vida peu 
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a peu; il se .mit a travailler la terre. (e Toute be­
sogne lui etait bonne, dit Jean-Marie Fayot, et il 
savait se plier a tout. » Au temps des fauchaisons, 
il se multiplia pour rendre service a un plus grand 
nombre de personnes, au point qu'il tomba malade 
d'une fluxion de poitrine et garda Ie lit pendant une 
semaine ou deux. 

La population des Noes comprit que ce jeune 
homme etait un tresor; elle s'y attacha et craignit 
de Ie pel'dre. Pour Ie mettre a l'abri des investiga­
tions et des coups de main de la police, quand on 
redoutait une descente, on pla~ait des vedettes sur 
les hauteurs, qui denon~aient de loin, par des 
signaux convenus, Ia presence des gendarmes. Un 
jour qu'ils faisaient une battue generale, Jer6me fut 
se cacher dans un grenier a foin, au-dessus d'une 
ecurie. 11 etouffait dans cette atmosphere double­
ment echauffee, et par l'entassement du fourrage, 
et par Ie voisinage de l'atable; il pensaetre asphyxie. 
Cette situation violente dura longtemps. M. Vianney 
disait qu'il n'avaitjamais tant souffert. Ce fut dans 
ce moment qu'il prom it au bon Dieu, s'U sortait de 
cette terrible passe, de ne plus se plaindre al'avenir, . 
quoi qu'il lui arrivc1t. (( J'ai bien a peu pres tenu 
parole, II ajoutait-il avec simplicite. 

Le Cure d'Ars aimait a parler de son sejour aux 
Noes. Jusque dans les dernieres annees de sa vieil­
lesse, Ie souvenir des bons habitants du village qui 
lui avait sen'i d'asile, pendant ses mauvais jours, 
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revenaita sa.pensee. C'est aux Noes qu'il auraitvoulu 
~tre nomme cure; c'est la peut-etre, si l'ev~que de 
BeUey avait consenti a sa retraite, qu'il eut fini sa vie. 

La reconnaissance de M. Vianney pour la veuve 
}<'ayot ne s'affaiblit jamais; au commencement de 
son ministere, il Hait dans l'habitude de lui ecrire 
tous les ansa Sa mere adoptive lui rendait son ami tie; 
orsqu'elle apprit sa promotion au sacerdoce, elle 

pensa mourir de joie. Ayant su, quelques semaines 
aprils, qu'il etait vi caire d'Ecully, elle se mit aussit6t 
en route pour l'aller voir. Elle arrive a la cure, au 
milieu d'une reunion d'ecclt~siastiques, parmi les­
queis se trouvaient les grands vicaires du diocese, 
traverse ce groupe imposant sans se deconcerter; 
elle etait trop au sentiment qui remplissait son ame 
pour eprouver la moindre gene et·le moindre em­
barras; elle avise son Jean-Marie, son enfant bien­
aime; elle Ie reconnait sous sa soutane, va droit it 
lui, lui s!I:ute au cou et }'embrasse a plusieurs re­
prises. Le Cure d'Ars prenaitplaisir, dans } 'inti mite , 
a rappeler cette petite aventure, et tout en riant de Ia 
solennelle embrassade de sa bonne mere Fayot, il 
en rougissa:it.encore aimablement. 

II n'y a rien de nous dans Ie recit qu'on vient de 
lire. Nous l'avons compose avec les souvenirs de nos 
conversations d' Ars. M. Vianney ne craignait pas de 
dire a qui voolait l'entendre qu'il avait desel't-e, et 
il s'eoondait avec complaisance sur toutes les peripe­
ties de sa fuite ~ de sa retraite aux Noes. Un jour 



SA RETRAITE AUX NOES. 43 

qu'on lui parlait de sa croix d'honneur, il dit en 
faisant urie petite moue tres-significative : « Je ne 
« sa is pas-pourquoi l'empereur me I'a donnee, a 
« moins que ce ne soit parce que j'ai ete deserteur. )) 

Quand on y regarde de pres, ce grave episode de 
la vie du Cure d'Ars ne laisse planer sur lui aucun 
soupc;on de culpabilite. Cette omission involontaire 
d'une formalite qui, si elle avait ete remplie comme 
elle devait l'Hre, aurait eu pour effet son exemption 
legale du sel'Vice militaire; cette maladie, cette ab­
sence non calcuIee, au moment de l'appel et du 
depart de la colonne, cette simplicite avec laqueUe 
il se presente au bureau de recrutem~nt, l'inter­
vention dujeune inconnu qui fut pour lui l'ange de 
Tobie, la connivence du representant de la loi, Ie 
bonmaire des Noes, toutes ces circonstanccs extraor­
dinaires ne laissent pas de place a une .responsabilite 
personnelle dans Ie fait de sa desertion. 11 est evident 
que, depuis Ie commencement jusqu'a la fin de cette 
his'oire, il a eu, pour tout disposer et tout conduire, 
un grand compHce: LA PaOYIQENCE. 



CHAPITRE VI 

Re"ar da Jeaae VlaDDe,. - II repreDd .eII etade. 
ehes Ie eDn d'BeaIl1. 

Les douceurs que la Bonte divine se plaisait it 
repandre sur son exil, ne fllisaient point oublier au 
eune Vianney cet avenir dont il avait eu de bonne 

heure la revelation au fond de son Arne, ni ce calme 
heurem. des premiers ans, ces joies du matin de la 
vie qu'aucune joie plus tardive ne peut rem placer, 
et dont aucune douleur ne peut distraire. Il soupi­
rait apres des jours meilleurs qui lui permissent de 
revoir les champs, la maison paternels, Ie clocher 
d'EcuUy, tous ces lieux que sa pensee habitait encore, 
et de reprendre, a c6~ de son respectable maitre, Ie 
cours ifJacheve de ses etudes. 

Sur ces entrefaites, la veuve Fayot fut envoyee 
aux eaux de Charbonniere: (( J e vais aller dans votre 
(I pays, dit-elle a Jer6me, je verrai vos parents et 
(I leur apprendrai que vous etes chez moi, sans 
II ajouter d'ou je suis. Jt Elle partit en effet, vint a 
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DardiJIy et se presenta chez les Vianney, a qui elle 
donna des nouvelles de leur fils. On devine avec 
queUejoie ces nouvelles furent re~uesl ... Jean-Marie 
vivait; il etait en surete; il ne manquait de rien. 
Dans Ie lieu de sa retraite, com me a Dardilly, tout 
Ie monde l'aimait et I'estimait;" c'etait a qui l'aide­
rait de sesdeniers, Ie protegerait de son devoument, 
Ie defendrait m~me au peril "de sa li~rte !. .. 

Pendant ce recit, la pauvre mere revenait a la vie. 
Son crnur se fondait de recoimaissance envers Dieu 
et envers celIe qui avait renu lieu de mere a son 
enfant. II n'etait pas dans Ia nature de Matthieu 
Vianney de s'attendrir ; il aimait e.galement, mais il 
Ie laissai.t moins paraitre. « Puisque Jean-Marie se 
(I porte bien a cette heure, dit-il, il doit aller re­
I( joindre son corps. Tous les jours, je suis menace 
II de la perte de-mes biens si je n'indique Ie lieu de 
« sa retraite; je ne veux pas ~tre plus longtemps 
II victime d'une rebellion qui nous met dans 1a de"· 
II tresse par les frais qu'elle nous occasionne. -
II Votre fils, reprit la veuve, ne sera jamais soldat; 
II c'est moi qui vous Ie dis ... U vaut plus que tous 
(I vos domaines, et, dans Ie cas ou vous viendriez a 
« decouvrir Ie lieu de sa retraite, je lui chercherais 
I( un autre abri; et chaque habitant de la commune 
(I en ferait autant. I) 

Mais si Claudine :Fayot crut devoir user de reti­
cence a l'egard du pere, elle se dedommagea avec Ia 
mere de son protege; elle l'instruisit de tout et Ia 

3. 
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mit a merne de pOIlYoir desorrnais cOITespondre 
a,-ec son fils. C'est la veuve Bibot, d'EcuUy, femme 
tres~SUl'e et Ilmie devouee .ie la famille, qui fut sa 
-messagere clandestme. 

Quelques mois se passerent encore. La conscrip­
tion de 1810 arl'iva~ Fran~ois Vianney qu'on appelait 
cadet, pour Ie distinguer de l'aine de la famille, qui 
portait Ie merne nom que lui, tira au sort et eut un 
bon numero; Blais tout Ie monde partait dans ce 
temps-lao On lui conseilla de devancer rappel de la 
reserve, afin que ce dt:part spontane delivrAt la 
maison paternelle de la plaie des garnisaires et des 
rigueursde la police. 11 y consentit, a la condition 
qu'on lui ferait un avalltage de 3,000 francs, prig 
sur la part qui revenait a Jean-Marie dans les biens 
patTimoniaux. Incorpore au 6e regiment d'infanterie 
legere, il tint garnison a Phalsbourg et a Francfort­
sur-Ie-Mein, et trom-a la mort dans un des premiers 
engagements qui ouvrirent Ia campagne de 1813. 

Chose singuliere! ce fut Ie capitaine de recrute­
ment qui s'employa lui-meme avec beaucoup de • 
bonne grace a faire agl'eer ce mode de remplacement, 
a obt£'Dir la radiation du nom de Jean-Mnrie Vian­
ne~· des cadres d-e !'armee et a faire lever son ban. 

Qua.nd on sut aux Noes Ie changement survenu 
dans la position de Jerome, il y eut UIle emotion 
generale; c'etait de la joie melee de tristesse. On se 
cotisa pour subvenir aux fi'ais de son retour: on se 
disputaa qui lui ofti'i'rait de l'argent, du Hnge et des 
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vetements; il eut biell.Mt un trousseau complet. On 

manda un tailleurde Roanne pour lui confectionner 
une soutane; on voulut l'en voir revetn avant son 
depart. Sa bienfaitrice lui donna ses serviettes de 
noce, qui n'avaient pas encore ete detacMes de la 
piece. Une autre femme charitable Ie fOIVa d'ac­
cepter tout l'argent qu'elle avait, et comme il s'en 
derendait : ( Soyez tranquille, lui dit··elle, je suis 
« 8IlCOC6 riGB~; j'ai ma. f@I'tlll1e ~ mon etable.)} 
La pauvre' femm1'l avait un porc a vendre ; c'Hait ce 
qu'elle appelait sa fortune I 

Le depart de JertJme fut accompagne de gmnds et 
nnanimes regrets, adoucis par Ia pensee du plaisir 
qu'il aurait de retrouver sa famille, de suivre sa 
vocation, et par l'espoir de Ie voir revenir un jour 
a'Ux Noes comme CUTe: ce qu'on lui fit formellement 
promettre. 

C'est ainsi que Ie jeune Vianney fut rendu it ses 
parents ,a pres quator~' mois d'absence; il rctrouva 
pres de son maitre cette direction forte et douce it Ia 
fa,"eur de laquelle toutes se!;) bonnes dispositions 
grand'irent et se developperent, C'est durant cette 
periode qu'il perdit sa sainte mere. Cette mort ouvrit 
une plaie profonde dans son coour i mais ramour de ' 
la volonte divine fut sa souveraine consolation. 



CHAPITRE VII 

BDtree d. JeaDe VlaDDeT aa pet.. .eal.alre de 
Verrlere8. - SeD eear. de plallo .. plale. 

Les etudes classiques de Jean-Marie Vianney tou­
chaient a leur fin; il etait temps que les barrieres 
du sanctuaire s'ouvrissent devant lui. L'abM Bailey 
aurait pu Ie conduire d'echelon en echelon jusqu'au 
sacerdoce; mais il jugea avec raison qu'il y avait 
pour un jeune homme, dans les epreuves de la vie 
commune, plus d'un avantage a recueillir, et qu'en 
,pla{:ant son eleve dans un efJlblissement diocesain, 
les superieurs ecclesiastiques seraient en position 
de mieux juger de sa capacite; ill'envoya donc au 
,petit seminaire de Verrieres, pour y suivre Ie cours 
de philosophie. 

En ce temps-la, comme aujourd'hui, la piete etait 
,en honneur a Verrieres; mais grAce a l'emulation 
litteraire qui y regnait aussi, comme dans tous les 
,etablissements d'education publique, chaque nou­
~el eleve etait classe d'abord dans l'estime et la con-
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sideration de ses condisciples, d'apres l'etendue 
presumee de son instruction et l'eclat de ses succes. 

La vertu ne paraU pas a premiere vue, surtout 
quand ella est sincere; elle se cache, c'est son ins­
tinct; la science en a d'autres. elle s'etale, et des 
lors on l'aper~oit mieux, on est plus vite ehloui. 
Les contemporains du jeune Vianney sont donc 
excusables de n'avoir pas connu tout de suite la 
perle qu'ils possedaient : ce qu'il y avait de plus 
clair a leurs yeux, c'est, pour me servir de l'expres­
sion consacree, que Ie nouveau venu n'etait pas 
(orl. On ne vit d'abord que eela, on pensa mecon­
naHre la superior!te morale par laquelle il rache­
tait l'insuffisance de ses premieres etudes. Cepen­
dant l'opinion mieux eclairae ne tarda pas a se 
declarer en sa faveur, et les preventions firent place 
a une respectueuse sympathie, quand on eut ob­
serve d'un pea plus pres la haute sage sse de cet 
ignorant. La reaction commen~a par ses maitres, 
bons juges en pareille matiere. Les pr~tres distin· 
gues qui dirigeaient alors Ie petit seminaire de 
Verrieres ne se lassaient pas.d'admirer tant de mo· 
destie, tant de retenue, tant de regularite, une 
obeissance si prompte, une piaU' si soli de, une 
vertu si parfaite; ils en parlaient entre eux, ils 
echangeaient leurs observations de chaque jour a 
l'endroit du nouvel eleve, et ils se Ie designaient 
comme Ie modele accompli du bon seminariste. 
Des mattres cette admiration passa aux eleves; elle 
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gagna de proche en- proche, a mesure qu'une cir­
constance nouvelle mettait dans un nouveau jour 
les tresors de bonte, de patience et d'humilite qui 
ewent, dans cette Ame, les fi'uits d'un amour de 
Dieu et des hommes ml\rs avant Ie temps. 

8a pil~te avait Ie rare privilege de se t'aire accel'­
rer de tous, sans aucun compromis prejudiciable a 
sa libre et naturelle expansion; elle commandllit ir· 
resistihlement l'estime et Ie respect: 00 n'ctait pas 
un sentiment isoie, sans relation avec l'ensemble de 
~a conduite; c'etait l'Ame de toutes ses qualites, 18 
-racine sacree ou puisaient leur seve ces disposi­
tioDsgenereuses qui donnent a Iajeunesse son prin­
-cipai charme. La grace en repandait un si grand 
sur sa personne, que tOllS ses condisciples s~ d4s­
putaient 10. dauceur de sa conversation· at de sa pre­
sence. 

Mais, des encouragements m~mes que recevait 
M ,;ertu et des admirations qu'elle Pl'(!)'V61iJ,uait 
-deva~tt oailre pour J'tan-Marie une epreuve d'un 
DOU1\leaU genre. Parmi ses condisciples il en etait 
-un qui ne pom'ait supporter les eloges donnes a sa 
·oonduite; Bioi semblait -y voir sa propre condam­
nlitioo. Si c'est Ie privilege de la piete d'atti·rer a 
elle, par une douce s-ympathie, les cceurs bODS et 
hODD~tes., il arrive aussi qu'elle aigrit les caracwres 
'IIlaft~is qui ne veulent point de son joug. Aux ou­
.wages et aux veies cie fait dont il etaH souventl'ob­
jet de la part de ce mechant camaraoo, l'aDgBlique 

--
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jeune homme n'opposait que Ia tranquillite et la 
patience dont est rempli Ie c<rur des saints. 

Un jour que les menaces avaient succede aux 
injures et les coups aux menaces, avec un redou­
blement de violence, on raconte qu'il se mit a ge­
noux devant son persecuteur, et lui demanda par­
don ... Terrasse par un coup si inattendu, rougissant 
enfin de sa lAche conduite, ce fut au tour du vrai 
coupable de tomber a genoux et d'implorer sa vic­
time. L'homme qui a resiste a tout cede au biell; 
ses yeuxs'ouvrent, son coour flechit, sa colere tombe ; 
c'est l'arrH de Dieu: « Bienheureux les doux, parce 
qu'ils possederont la terre I » Quand on rencontre 
dans les premieres annees d'un homme de sembla­
bles traits, on est moins etonne d'y trouvcr plus 
tard l'herolsme de la saintete. 11 etait aise de pre­
voir quels fruits devait porter la maturite d'une vie 
dOlit' les commencements produisaient de te11cs 
fteurs. 

C'est ainsi que Jean-Marie Vianney grandissait 
dans la priertJ, l'etude, l'exercice de toutes les ver­
tus, Ie culte de tous les nobles sentiments, la pra­
tique de tous les devoirs, pour cette mission encore 
caeMe dans les ombres de l'avenir et pour laquelle 
Dieu, de'Vllnt qui l'avenir n'a pas plus de mysteres 
que Ie passe, l'ornait et Ie preparait en secret, 



CHAPITRE VIn 

Le JeUDe VlaDDey eommeDee .OD eoun de theol •• le 
- Nouvelle. epreaye •• - SOD eDtree aa araDd .eml­
aalre. - Sa promoUoD aax .aIDt. ordre •. 

Au mois de juillet de cette m~me annee 1813, 
Jean-Marie Vianney revint a Ecully pour commen­
cer, sous la direction de M. Balley, son cours de 
theologie. 

Des les premiers pas qu'il fit dans cette grande 
science, il se sentit plus a l'aise; l'horizon changeait, 
Ie terrain s'affermissait sous ses pas. Ce n'etait plus 
a son esprit seulement et asa memoire, c'etait a son 
coour et a son Arne que Ie nouvel enseignement s'a­
dressait. Il n'y rencontra pas les difficultes et les 
degolits qui avaient pense, plus d'une fois, Ie decou­
rager dans la carriere des lettres. Il est vrai que 
son professeur crnt devoir simplifier les procedes; il 
renonca a la methode scolastiqueet remplaca par 
un enseignement plus simple Ie livre que l'on sui­
vait generalement, a cette epoque, et qui etait devenu 
classique. Un secret pres sentiment l'avertissait que 
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Ie Saint-Esprit mettrait la derniere main a l'edifice 
dont il preparait les fondements. 

Apres un ou deux ans de soins assidus de la part 
du maitre et d'efforts perseverants de la part du 
disciple, Ie jugeant suffisamment prepare, Ie cure 
d'Ecully crut qu'il pouvait produire son theologien 
cn public et Ie presenter !lUX examens du grand 
seminaire de Lyon. Helas I ceUe presentation de­
vait aboutir a l'epreuve supr~me par oil j} plut 
au Seigneur d'aehever, dans ce jeune homme, Ie 
travail de depouillement universel qui allait en faire 
plus tard, entre ses mains, un instrument d'une 
admirable souplesse. Quand Dieu a fait choix d'une 
arne, quand il la predestine a quelque chose de 
grand, il la marque de son seeau; et Ie sceau de 
Dieu, e'est la croix. 

Devant l'attitude imposante des examinateurs, 
Ie tim ide theologien se troubla, et ne sut que balbu­
tier. On Ie renvoya avec des paroles peu encoura­
geantes. M. Balley, sur qui retombait une part de 
cette deconvenue, alIa bien vite trouver Ie superieur 
du grand seminaire, et Ie decida 11 venir, Ie lende­
main, au presbytere d'Ecully. avec l'un des grands 
vicaires. II esperait par 10. menager II. son eli~ve 

l'oeeasion de se relever dans une nouvelle epreuve: 
e'est ee qui arriva. Ces messieurs se declarerent 
satisfaits, et promirent de faire a l'archev~cbe un 
rapport favorable sur la seance qui venait d'avoir 
lieu. Jean-Marie fut admis au grand seminaire 



54 VIE DU CURE D'ARS. 

de Saint-lrenee, pour s'y preparer a l'ordinaiioll_ 
Reunir par la pensee to utes les vertus que 1'011 

propose aux el~ves du sanctuaire comme but de 
leurs eff<>rts, c'est faire l'histoire du temps que 
l'abM Vianney y passa. Il avait vecn dans Ie monde 
en seminariste, il vecut au seminaire comme un 
ange du ciel. On Ie vit croUre en humilite, en dou­
ceur, en pietk. Ces vertus ne pouvaient guere se 
cacher aux yeux de ces condisciples; mais les actes­
de renoncement et de penitence par lesquels l'homme 
interieur se forme, sur les ruines du vieil homme, 
ne furent connus que, de Dieu BeuI. Il avait acquis 
des 10rs un si grand empire sur lui-meme, qu'il put 
s'appliquer uniquement a faire toujours ce qu'il y 
ayait de plus parfait. Jamais on ne Ie vit enfreindte 
Ia regIe dans ses prescriptions les plus minutieuses. 
Jamais on ne Ie surprit parlant aux heures consa· 
crees au silence, faisant bande a part au moment 
des recreations, se montrant froid et impoli envers­
aueM de ses condisciples. Il abordait les premiers 
qui venaient a sa rencontre, sans choix ni pt'Me­
rence. Il se faisait tou.t a tous, afin de les gagner 
tous a lesus-Christ. Quoique ses dispositions et son 
gout Ie portassent plus particulierement a tout ce 
qui se rattachait a la piete, il n'affectait pas d'y 
ramener la conversation pour se mettreplusa l'aise, 
faire ressortir sa competence ou briller sa vertu. Il 
se pretait a tous les entretiens, a tous les esprits; a 
tous les caracteres, sans contrainte comme sans 
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ostentation, et s'effa~ait toujours Ie plus qu'il pou­
vail. <]'est Ie souvenir qu'en ont garde et ]e temoi­
gnage qU'en ont rendu tous ses condisciples de cette 
epoque. 

On a peut-etre exagere l'inferiorite d'esprit de 
M. Vianney. II est certain que Ia nature avait peu 
fait pour lui, et que la grace avait dli refaire l'muvre 
de la nature, !3n lui donnant ces vertus in1ellec· 
tuelles et ces qualites infuses qu'aucun de ceux qui 
l' ont vu au milieu des travaux difficiles de son apos­
tolat ne peut mecoI;lDliHre; mais i1 nous semble 
aussi qu'on a trop repete que Ie Cure d'Ars etait 
incapa.ble. Ce qui a donne lien a ce prejuge, c'est Ia 
man.iere dont il parlait de lui-meme, en toute ren­
contre. Un jour que 110US voulions verifier Ie nombre 
d'annces qu'il avait passees a Ecully, sous Ie pre­
ceptorat de M. BaIley, il protesta contre Ie mot d'e­
tudes dont nous nous etions servi: « Je n'ai point 
« fait d'etudes, dit-il. M. Balley a bien essaye, pen-

. « dant cinq ou six ans., de m'apprendre quelque 
« chose; il y a perdu son latin, et n'a jamais rien 
u pu loger dans rna pauvre tete. II 

Cependant l'epoque de )'ordination etait proche. 
Avant de faire Ie redoutable appel, les directeurs 
du grand semina ire de Saint-Irenee se recueillaj,ent 
devant Dieu; ils pesaient au poids du Eanctuaire la 
valeur des sujets sur lesquels ils allaient avoir it se 
prononcer. Quand on en vint au jeune Vianney, 
leur perplexite fut grande: sa tendre piete, sa regll-
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la?'ite la purate sea mreUi's etfyirnt 
des titres serieux; mais il etait si peu instruit I Fal­
IHit-il , d!5a eX!iTHens et da lem' Hccablant 
temoignage, pass6r outre et l'appeler aux ordres 

fallait~il eneore? itn aHa jua!bll'it 
mettre en question s'il ne serait pas plus sage de Ie 
rf!Hdre fes ut auo trar%mx la carnpabHu ... 
Toutefois, avant d'en venir it cette, extremite, on 
vmdut Hvoir ravir prMlhlble des de 
l'autorite diocesaine. 

ttn rabseKHle du ca1'dinal~iiK'che1't'que! que les 
necessites de la politi que retenaient loin de son 

il y ftVait HIor1' la Wte de j'F!dministrution 
metropolitaine un homme qui est reste, dans Ie 
souvenir de c:c;ux qui eonnu, eommc; Ie type 
de la p,Suetration ,,'Hlliant au bon sens; on eut re-
cours lui. Courbon retlechit un instant, puis, 
aaiint de; den , il it Ceux etaietlt VeKiUS 
Ie consulter differentes questions: « Le jeune Vian­
« ney eft-il 1'ait~iI bien dirE? 1'on ? 
« a-t-il de la devotion it la sainte Vierge? -. C'est 
« TEn modelE? de lClpomlirent unaHimeHH:nt 
« les directeurs. - Eh bien I reprit Ie grand vicaire, 
« Ie Ia divin Maitn: fera Ie 
« reste. )) 

faut dirE? que l'iibbe Courhon, qHe l'cm prclniRit 
rarement au depourvu, eta it fixe d'avance sur Ie 
mql!ite candidat doot diseutait les titrClS deCllJnt 
lui. A l'annonce des nouvelles difficultes qui remet-
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taient en question l'avenir de son eH~ve, Ie cure 
d'Ecully etait accouru; avec l'autorite que lui don­
naient a l'archev~che son experience et ses .ertus, 
il avait plaide la cause de son enfant bien-aime, et 
il avait fini par dissiper les craintes et fixer les 
incertitudes. Le Cure d' Ars a souvent dita ce propos: 
(I II est une chose dont M. BaIley aura de la peine 
II a se justifier devant Dieu: c'est de s'~tre fait rna 
II cauiion, et d'avoir pris it sa charge un pauvre· 
(I ignorant comme moi.)) C'est Ie seul reprocbe 
que l'eleve ait jamais fait a Ia memoire de son 
maitre venere. 

La presence continuelle du cardinal Fesch a Pa­
ris, au declin de I'empire, avait mis les vicaires ge­
neraux de Lyon dans la necessite de s'adresser aux 
Ih-eques voisins, pour l'ordination de leurs sujets. 
Lorsqu'un appel a.ait lieu aux quatre-temps de 
Noel ou de PAques, les jeunes ordinands avaient 
coutume de se rendre a Grenoble; mais, a la fin du 
cours annuel, cette imposante ceremonie se ceIe­
brait a la PrimatiaIe; Ie prelat demande s'y trans­
portait. C'est ce qui arriva pour l'abbe Vianney; 
ordonne sous-diacre Ie 2 juillet 1814. et promu au 
diaconat l'annee suivante, six mois apres, ses supe­
rieurs Ie jugerent mur pour Ie sacerdoce. La cere­
monie se fit pour lui seul dans l'eglise catbedrale 
de Grenoble. 

Si rien n'a transpire des sentiments qui agite­
rent !'Arne du jeune Ievite a cette heure d'eterne 
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sQUv{'nir, a l'aide des brulantes paroles qui sont 
echappees tant de fois au Cure d'Ars, quand Hlui 
arrivait de parler de l'eminente dignite du pretre et 
de la sublimite de ses fonctions, il est aise de Ie 
conjecturer... 0 murs qui rutes temoins de cette 
consecration! voutes saintes qui redites les paroles 
par lesqueUes il fut fait pretre pour l'eternite! pave 
du sanctuaire sur lequel poser-ent les pieds du nou­
vel ap6tre et qui recueillltes se: larmes! autel de­
vantlequel il se prosterna pour offrir a. Dieu, par les 
mains du pontife, son premier sacrifice, un jour, 
vous nous direz vos secrets!. •• 



CHAPITRE IX 

11. VlanDey est Domme vle.lre d·Eeully. - Sa eharite 
et •• morillieatloD.- Mert de M. Bailey. 

Des que M. Vianney eut ete revetu du caractere 
s3cerdotal, Ie cure d'Ecully Ie demandaet l'obtint 
pour vicaire. Son arrivee rut un jour de fete pour 
la paroisse. 11 eut bient6t obtenu, aupres de toutes 
les classes, un de ces SUCCe!! d'estime et de considera­
tion qui honorent Ie plus un pretre. Le premier qui 
lui donna sa confiance rut son maitre lui-meme. La 
veille des grandes fetes, il 'passait Ie jQllr et une -
partie de la nuit au confessionnal trouvant it peine Ie . 
temps demonter it l'autel, de dire son breviaire et de 
prendre it Ia hAte son unique et modeste repas. 

M. Vianney n'avait pas deux poids et deux me­
sures. La perfection qu'il precbait aux autres, il 
en faisait la regIe de sa conduite; il arcomplissait 
Ie premier les sacrifices qu'il leur demandait ou 
plutOt ses severites n'e.taient que pour lui; autant 
il etait dur it lui-meme , autant il etait doux au 
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prochain. Affable, obligeant, gracieux envers tous, 
il avait des tendresses particulieres pour les pauvres 
et les petits; il ne ferma jamais a personne ni sa 
bourse ni son crour. On a con13erve, a Ecully, la 
memoire de son inepuisable charite ; nous n'en ci­
terons qu'un trait. 

II y avait longtemps, et on Ie voyait bien, qu'il 
portait la m~me soutane. Souvent averti qu'il de­
vait a l'honneur de son ministere d'avoir une mise 
plus soigne, il repondait : {( J'y songerai ... II et, en 
attendant, son petit traitement de vicaire continuait 
it se fondre en aum6nes. Un jour pourtant, presse 
plus que de coutume, il s'etait decide a remettre a 
la femme du marguillier la somme necessaire a 
l'emplette d'une soutane. Mais quelques heures 
apres, it recevait la visite d'une grande dame, que 
Ie malheur des temps et une bienfaisance qui don­
nail toujours sans jamais compter avaient rMuite a 
la plus douloureuse extremite. Le bon vicaire n'y 
tient pas; au sortir d'un entretien plein de confi­
dences navrantes, il ne songe plus qu'a secourir 
cette noble infortune. II court chez son .banquier. 
On lui oppose mille raisons, tontes plus persua­
sives les unes que les autres: « C'est bon! c'est 
(I bon I II se conteme de dire rent~te vicaire, « ren­
I( dez-moi mon argent; nous verrons ensuite .... II 

On devine aisement Ie reste. 
M. Vianner atait toujours pret it se devouer pour 

Ie salut du tronpeau. Les malades , .. au moindre 
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signe, Ie voyaient accourir a leur chevet, ingenieux 
ales consoler, patient a les entendre, assidu it les 
visiter. Mais la vertu dans laquelle il excella fut la 
penitence; il put s'y exercer tout a son aise, sous 
les auspices d'un cure qui avait conserve au milieu 
du siecle les habitudes du cloUre, et transporM 
dans son presbytere la regIe de l'institut dont il 
avait ete l'un des membres les plus fervents. Far 
exemple, il avait eM convenu entre M. BaIley et son 
vicail'e, que tous les jours l'office canonial se dirait 
en commun, a une heure fixe et invariablE', qu'on 
ne decoucherait jamais, qu'on ferait chaque mois, 
un jour de recollectiQn, et chaque armee, les exel'­
cices spirituels. 

La vertu, les talents, la saintete de son ancien 
maitre defrayaient 'Plus tard la conversation' du 
Cure d' Ars. Quand il voulait edifier son assistance, 
Ie nom de M. BaIley revenait aussitM sur ses levres, 
et, en m~me temps, ses yeux se remplissaient de 
larmes; et les larmes et les rer-its touchants ne ta­
rissaient plus. {( J'aurais fipi, disait-il, par etre un 
II peu sage, si Tavais toujours eu Ie bonheur de 
II vivre avec M. BaUey. Pour avoil' envie d'aimer Ie 
« bon Dieu, il suffisait de l'entendre s'ecrier : • Mon 
(I Dieu, je vous aime de tout mon crnur!.. .• Il re­
I( petait continuellement ces paroles, quand il Hait 
II seul, et Ie soil', dans sa chambre, il ne cessait de 
II les murmurer jusqu'a cc qu'il flit endormi.)) 

Le Cure d' Ars ajoutait que II perl:!onne ne lui avait 
4. 
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(I mieux fait voir jusqu'a quel point l'Ame peut se 
(( degager des sens,et l'homme approcher de l'ange. I) 

Il etait effrayant quand, dllJls son catechisme, it 
enumerait les disciplines, les haires, les ciHces, et 
les nutres instruments de penitence par lesquels ce 
saint homme crucifiait sa chair et s'en faisait Ie 
bourreau. Souvent la foi affaiblie de ses auditeurs, 
s'etonnant d'un hCrolsme au-dessus de sa portee, 
lui aurait reprochC de s'apesantir sur des detail s 
rebutants. 

Ce que Ie Cure d' Ars se gardait bien d'ajouter, 
c'est que Ie disciple ne Ie cMait au maitre en aucun 
genre d'austerite : c'etait entre eux, sur ce point, 
une lulte a outrance. Ils en vinrent tres-vite I'l s'in­
terdire jusqu'a l'ombre d'une satisfaction sensueUe; 
ils vivaient de rien. II Quand on avait commence 
quelque chose, du brout par exemple, ou des pom­
mes de terre, il yen avait pour plusieurs semaines, 
Quelque{ois, cette pauvre viande eiait noire, a force 
d'avoir traine sur la table'.)) On pouvait dire d'eux 
ce qu'on a dit de saint Benoit et de son compagnon, 
qu'i!s vivaient ensemble non tant d'un m8me repas 
que d'un m8me jetine. 

M. Balley etait d'une taille clevce, il avait un port 
noble et majestueux, une figure imposante, un 
profil romain, disait M. Vianney. Il lui aurait faUu 
plus de nourriture qu'a un autre pour se soutenir, 

• Paroles du Curti d'Ars, cillles liar Catiterine Lassagne. 
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et au contralre il etait si extenue £Ie jc(mcs , qu'il 
semblait ne pas pouvoir porter son gl'and corps. 

A Ia fin, la paroisse s'emut de tant d'austerites ; 
on raoonte qu'elle aUa en deputation a l'archeve­
ehe, pour obtenir des superieurs une ordonnance 
qui enjoindrait au cure et au viclire de se mieux 
traiter. 

Mais deja M. BaUey avait comble Ia mesure de ses 
merites et de ses annees. Il etait use, avant Ie 
temps, par Ies souffrances de corps et d'Ame qu'il 
avait endurees sous la Terreur. Le vieux serviteur 
de "Jesus-Christ attendait, dans un sentiment de 
joie sercine et contiante, )'heure Oil son Maitre vien­
drait compter avec lui et regler son salaire. Bient6t 
son etat de faiblesse se compliqua d'un ulcere a la 
jambe, qui Ie rctint six mois au lit. Les premiers 
froids aggraverent sa situation; Ia l)laie s'eme­
nima; on aper~ut des traces de gangrene. 

Les pretres du voisinage, qui aimaient M. Balle~' 
comme un pere et Ie veneraient comme un saint, 
se donnerent rendez-vous tour it tour aupres de son 
lit de douleur. lIs voulaient apPJ'endre a bien mou­
rir de celui qui leur avait appris a bien vivre. Le 
malade profita de leur presence pour dire a son vi­
caire qu'il avait besoin d'etre fortine par la grace 
des derniers sacrements. L'abbe Vianney entendit la 
confession de son mattre, et lui administra Ie saint 
viatique. La scene fut emouvante. Tous les assis-

. tants fondaient en larmes en voyant un jeune saint 
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donner au venerable vieillard, son bienfaiteur et 
son guide spirituel, les consolations supr~mes que 
la religion reserve aux mourants. Avant de recevoir 
Ie corps de Notre-Seigneur, Ie malade se leva sur 
son seant, et, s'adressant a son vicaire et aux per­
sonnes presentes, il leur fit amende honorable pour 
les scandales qu'il leur avait donnes. Le vicaire a 
son tour, en son nom et en celui des assistants, lui 
demanda pardon des peines et des chagrins qu'ils 
lui avaient involontairement causes. 

Le lendemain, l'abbe Vianney celebra pour Ie mao 
lade une messe it laquelle tout Ie village assista. 
Apres le saint sacrifice, il revint pres du lit de son 
ami, qui avait desire l'entretenir une dernH~re fois 
seul it seul. Dans cette supr~me -et secrete entrevue, 
Ie mourant lui remit ses instruments de penitence: 
(( Tenez, mon pauvre Vianney, lui dit·il, cacllezcelal 
(( si on Ie trouvait apres ma mort, on croirait que 
It j'ai fait quelque chose pour l'expiation des pecMs 
(: de ma vie, et on me laisserait en purgatoire jus-
1\ qu'a la fin du monde. » Puis i1 ajouta, en benis­
sant encore de ses mains defaillantes Ie jeune pr~tre 
qui sanglotait il ses pieds: (I Adieu, cher enfant; 
II courage! continuez a aimer et it servir Ie bon 
(( Maitre ... Souvenez-vous de moi au saint autel. .. 
(I Adieu! nous nous reverrons la-haut !... » 

Quelques instants apres, ses reux se fermerent a 
Ia Iumiere de cette vie pour s'ouvrir a celle des feli­
cites eternellcs. all mourut, dit M. Vianney, comma. 



I.E VICABIAT n'ECULLY. 65 

« un saint qu'il Hait. Sa belle Ame s'envola parmi 
II )es anges, pour rendre plus joy~ux Ie paradis. » 

Il etait age de soixante-six ans et trois mois; il 
avait gouverne quinze ans la paroisse d'Ecully. 

Penetres de la perte qu'ils venaient de faire et de 
la difficulte de rem placer un homme d'un si grand 
merite,. les habitants jeterent unanimement les 
yeux sur Ie vi caire que M. Balley avait forme a son 
image, et qui Ie faisait revivre dans tout l'eclat 
de sa saintete. Mais quelque supplication qu'on em­
ployAt, rien ne put vaincre sa modeste resistance. 
11 se croyait incapable de remplir un poste aussi 
important. Deux mois aprils, il tut nomme cure 
d'Ars. En lui donnant ses pouvoirs, l'abbe Courbon 
lui dit : (I Allez, mon ami. 11. n'y a pas beaucoup 
II d'amour de Dieu dans cette paroisse, vous en 
II mettrez. » Nous allons voir comment ce presage 
s'accomplit. 





LIVRE DEUXIEME 

Vie pastorale de M. Vianney 

DEPUIS SA PRISE DE POSSESSION DE LA CURE D'ARS JUSQI.:'A 

L'ORlGINE DU pin.BRINAGB (4818-1828), 

CHAPITRE PREMIER 

Arrin~e de M, Vi_Dey. An. -'Sa priere e_«auelle. 
- Le8 premiee. de 88D mlDbt·el'e, - 1I1lldclllol8elle 
d'Ar8. 

Ce rut it l'eBtree du cal'~me de 1818 que l'abbe 
Vianney vint occ1'lper son poste. GrAce au soin que 
~e nouveau pastoor prenait de cacheI' se:; vertus et 
de se faire oublier, AI'S eut ignore longtemps peut­
~tre Ie tresor que Ie ei;el lui avait envoye, si des 
emigrations nombreuses n'eussent apporte d'Ecully, 
oil l'on ne poovait s'habituer a son absence, l'echo 
des regrets qu'H y avait laisses. D'ailleuts, ce qu'iJ 
ne pouvait cacher et qui faisait, malgre lui, trans-
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paraitre au dehors les richesses de son Ame, c'etait 
la vi vacite de sa foi, sa piet.e au saint autel et son re­
cueillement dans la priere. A peine reut-on vu dire 
Ia messe, que ce fut un concert universel : « Avez­
« vous remarq·.le notre nouveau cure? Ce n'est pas 
I( un homme comme un autre. On nous a envoye 
I( un saint.» 

Des son arrivee, M. Vianney choisit l'eglise pour 
SOil domicile; on Ie voyait passer de longues heures 
prosteme au milieu du sanctuaire, dans l'immobi­
lite la plus complete. II se baignait, suivant son ex­
pression, dans Ies flammes de l'amour, devant 
Notre-Seigneur present sur l'autel. II entrait a l'e­
glise avant Ie soleil et il n'en sortait qu'apres 
"Angelus du soil'; c'est la, quand on avait besoin de 
lui, qu'on etait sl1r de Ie trouver. Des !ors l'arran­
gement de sa cure, l'ameublement de sa chambre, 
les agencements necessaires a une confortable ins,:" 
tallation devenaient superflus j il ne s'en preoccupa 
jamais. Aussi, Ie presbyrere d'Ars commenc;a-t-il 
d'avoir cet aspectsingulierqui a frappe dans la suite 
tant de visiteurs. On sentait bien qu'il y avait Ill. 
quelqu'un de vivant j mais on elait tente de croire 
que c'etait Ia demeure d'un esprit, tant on y reIllar­
quait l'absence des choses les plus necessaires a Ia 
vie. 

Rien n'cchappait a I'mil attentif des paroissiens, 
et chaque jour leur apportait un nouveau sujet. d'e­
difiration. 
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Voici les impressions d'un jeune seminariste de 
ce temps-la, qui eut plusieurs fois Ie privilege d'~ 
tre de moitie avec M. Vianney dans la recitation 
du breviaire : « Sa piete etait affectneuse et ten­
(( dre : elle ne presentait rien de bizarre et de 
(( singulier; elle decou1ait naturellement de son 
(( cooqr, comme l'eau d'une source pleine; elle avait 
(( nne douceur et une suavite angeliques. Tout ne 
(I se montrait pas au dehors, et il etait facile derecon­
( naltre que 1a fontaine ne donnait que de son abon­
(I dance. II m'etait impossible de contenir mes lar­
( mes quand de longs soupirs s'echappaient de sa 
« poitrine epuisee par lejeune, et surtout quand ses 
« regards affectueul. s'elevaient vers Ie ciel. Je rou­
II gissais d'~tre si froid, si imparfait; une sainte 
(( honte me prenait : c'etait Ie mecontentement de 
(( moi-meme; je l'aurais voulu moins seraphique ..• 
II Mais tout a coup la grAce me reprimandait inte­
II rieuI'ement, et transporte hors de moi-m~me, je 
II n'avais plus qu'une envie, celie d'imiter sa ferveur 
II et sa piete.» 

II Que j'aime a voir M. Ie Cure a l'eglise, ecrivait 
« un autre temoin. quand il dit ses prieres Ie matin, 
II au petit jour I Avant de commencer, et de temps 
« eo temps pendant la recitation de l'office, il re­
(I garde Ie tabernacle avec un sourire qui fait pJai­
II sir. On dirait qu'il voit Notre·Seigneur. J'etais 
• vraiment frappe de ma misere spirituelle en la 
« presence de Dieu, quand je considerais, a la Iueur 
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(I de la lampe qui brulait devant ~ui, so. figure seche 
(I et decharnee, son regard brillant qui se fixait 
(I sur la porte du tabarnacle avec une expression de 
(( bonhaur impossible a randre. D 

M. Vianney avait pris possession de son poste 
l1\'ec une joie que temperait l'humilite. Dans Ie 
champ du Pere de famille, Ie coin de terre qu'it avait 
a cultiver etait petit, mais it l'estimait encore trop 
grand pour son merite, et, lorsque des hauteurs qui 
entourent so. chere paroisse il en regardait les. toits 
et les champs, son creur se fondait de reconnais­
sance et de tendl'esse, en songeant qu'il avait ete 
juge digne de conduire des Ames aDieu. Il aurait 
voulu les rassembler toutes, comme 10. poule ras­
semble so. couvee sous son aile; HIes etreignait au 
fond de so. pensee, leur promettant de les aimer, de 
leur ~tre fideIe, et de ne plus chercher en ce monde 
qu'elles seuIes; eUes seu1es suffisant a ses peines, 
aussi bien qu'a ses joies. 

Ses joies I heIas! elles furent lentes a venir. Il 
s'en fallait qu'Ars filt 10. paroisse exemplail'e que 
nous avons connue : la, comma en d'autres parties 
de la Dombes, bellucoup d'Ames croupissaient dans 
cette isditrerence, qui emprunte des conditions in­
ferieures de !'intelligence et de l'asservissement du 
corps'll un travail continuel un caractere aussi obs­
tine qu'affligeant. La vertu y atait peu connue et 
peu pratiquee. Les jeunes personnes n'avaient en 
t~te que les amusementb et les plaisirs. Chaque di-
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manche on s'assemblait sur la place, a quelques pas 
de l'eglise ou dans les cabarets du village, selon la 
saison, pour s'y livrer aux danses et aux divertisse­
ments de to utes sortes. 

Qui saura jamais ce que Ie camr du saint pretre 
en eut a souffrir 1 ·combien l'inutilite apparente de 
son ministere, au milieu de la population oil. il de­
vait passer sa vie, a du, dans Ie commencement, 
desoler son ame! Cette douleur n'allait pourtant 
jamais jusqu'a Ia defaillance. Le Cure d'Ars, tout en 
reconnaissant la difficulte de l'entreprise, erut qu'il 
en viendrait a bout avec la grAce de Dieu. A In 
l1riere il assoeia, des l'origine, la parole sainte; il y 
attachait une souveraine importance, et consacrait 
it s'y preparer, dans un travail opiniAtre, Ie tempf; 
que les exercices spirituels ne remplissaient pas. 
Rien ne lui coutait pour se mettre en etat de l'annon­
eel' a son auditoire, avec toute la force et toute l'elo­
quence dont il etait capable. II se renfermait des 
journees entieres dans sa sacristie, pour composer 
ses pr6nes et ses homelies; lorsqu'illes avait ecrits, 
seul et sans temoin, il les recitait comme s'il elit 
eta en cbaire. 
Peut-~tre cette pratique lui avait-eUe ete sugge­

ree par les souvenirs vifs encore dl)nt un prelat des 
Etats-Romains avait laisse derriere lui Ie pays tout 
enbaume. Transporteen France a la suite de Pie VB, 
!,illustre proscrit avait choisi Trevoux pour resi­
.denee, et it avait pris Ie village d'Ars en affection, 
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a cause sans doute du charme qu'il trouvait dans la 
societe des habitants du.chAteau; il y dirigeait sou­
vent ses promeaades solitaires. L'exil, en l'arra­
chant de son siege, n'avait deplace que son corps; 
Ie coour du saint ev~que etait reste au milieu de son 
troupeau; et les liens par lesquels illui etait uni sub­
sistaient encore, pieusement entretenus par Ie sou­
venir et la priere. Que de ferventes adorations il a 
faites dans la petite eglise d' Ars ! ... Mais voici qui 
est plus touchant : il lui arrivait quelquefois de s'y 
enfermer, de monter en chaire et de pr~chera haute 
voix, comme s'il avait eu des auditeurs invisibles. 
On prit un jour la liberte de lui demander l'explica­
tion de cette conduit#l : I( n ne faut pas que cela 
« vous etonne, repondit-il. J'ai les anges de Dieu 
« pour auditeurs a laplace de mes chers dioce­
« sains; ils leur portent mes paroles. I) 

Bon ev~que 1 Dieu semblait n'avoir perm is son 
sejour prolonge sur une terre etrangare, qu'afin d'en 
faire, comme de Joseph, Ie sauveur d'un peuple qui 
n'etait pas Ie sien et de son propre peuple. Long­
temps les populations qui furent temoins de l'aus­
tere grandeur avec laquelle il supporta les douleurs 
de I'exil venerarent sa memoire; et qui sait si see 
exemples ne rurent pas une des sources auxqueUes 
s'inspira la piete du jeune Cure, qui, quatre ans 
apres, devait prier et pr~cher la ou l'ev~que de No­
cera avait prie et pr8che lui-m~m6? 

Il o~t pour Ie pr~tre un autre apostolat que celui 

F 
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de la chaire : c'est cet apostolat de piain-pied, qui 
s'exerce dans la rue, dans les champs, au foyer de 
la famille, au chevet du malade. Qui pourl'ait dire 
Ie nombre d'<lmes ramenees a Dieu par ce genre de 
predication, surtout quand Ie coour est de la partie? 
L'abbe Viallney avait compris qu'il ne commence­
rait a faire du bien a ses paroissiens que lorsqu'il 
s'en serait fait aimer; or, il y a un secret pour se 
faire aimer, et Ie nouveau Cure d'Arspossedaitce se­
cret. En voyant ce qu'est l'Ame du peuple, beaucoup 
lattristent et se demalldent que faire pour rendre 
les hommes meilleurs? La reponse est a to utes les 
pages de l'Evangile : il faut les aimer. Dieu a voulu 

. qu'on ne fit du bien a l'homme qu'en l'aimant. Le 
monde appartient a qui l'aimera davantage et Ie lui 
prouvera Ie mieux. La vie tout entiere de M. Vian­
ney a ete l'eclatante demonstration de cette verite; 
il n'a tenu tant d'Ames dans samain, il n'en a YU tant 
d'autres a ses pieds, que parce qu'il a beaucoup 
aime. Oh! comme il aima d'abord ses paroissiens I A 
peine installe au milieu d'eux, il voulut tout voir 
avec ses yeux, tout connattre avec son coour, tout 
rejouir par sa presence, se faire tout a tous, pour 
les gagner tous it Jesus-Christ. C'est Ie sublime de­
voir du pasteur; il ne croyait jamais l'avoir assez 
rempli. Sa charite, qui songeait a tout, savait se 
servir de tout. II ne se contentait pas de ces rap­
ports generaux oil Ie pretre etant l'homme de tout 
Ie monde n'est pas a~sez l'homme de chacun; ils 

5 



74 VIE DU CURE D'ARS. 

saisissait la moindre occasion de donnerindividuel-
. lement a ses paroissiens des marques privees de 
son estime et de son devoliment, en sorte que cha­
cun pouvait se croire uniquement aime. Ouvert 
complaisant, affable envers tous, il n'aurait pas ren­
contre un enfant dans la rue sans s'arr~ter pour Ie 
saluer et lui adresser, a travers un sourire, quel-
ques mots aimables. • 

La vi site des famillesl'occupait aussi dans certai­
nes limites. 11 ne se contentait pas d'aller ou on 
l'appelait, il se presentait meme Ill. ou on ne l'ap­
pelait pas, mais toujours d'une fa~on discrete, 
attendant les occasions favorables ou les faisant 
naltre; il choisissait volontiers l'heure des repas, aftn 
de trouver toute la maison reunie, et pour ne causer 
ni derangement ni surprise, il s'annon~ait de loin, 
en appelant par son nom de bapt~me, avec une 
douce familiarite, Ie maitre du logis; puis il entrait, 
faisaitsigne it tout Ie monde de continuer, d'un geste 
qui n'admettait pas de replique, s'appuyait un ins­
tant contre un meuble, et, apres avoir demande des 
nouvelles de tout ce qui pouvait interesspr la fa­
mille, par une transition menagee avec autant d'a­
dresse que de douceur, il en venait a parler des 
choses divines auxquelles son ame etait continuelle-

. ment appliquee. Sa conversation etait fOl'mee du 
suc qu'it a,'ait retire de ses lectures a~sidues dans 
la Vie des saints. 11 avait une grAce de Dieu pour 
dire ces choses qu'un autre n'aurait pas vues, ou 



LES PREMICES DE SON MINISTERE. 75 

n'aurait pas comprises, et qui etaient restees dans 
son creur comme autant defl.eches de l'amour divino 
Tous l'ecoutaient avec une religieuse attention. 
Quand i1 s'en aUait, sa visite n'avait pas seulement 
charme, elle avait instruit, console, arfermi dans Ie 
bien. Ce qui, apres la grAce, donne Ie plus d'effica­
cite a de. pieuses paroles, c'est la saintete reconnue 
de celui qui les profere : tel etait des lors l'ascen­
dant de sa saintete, que de nombreux retours aDieu 
furent Ie fruit de ces simples entretiens. 

C'est ici Ie lieu de parler dlune ressource que la 
Providence avait menagee, des Ie principe, au Cure 
d'Ars. Au moment ou il inaugurait son ministere 
avec un si ardent' amour du bien et si pen d'eIe­
ments de succes, Ie vieux rhAteau seigneurial etait 
habite par mademoiselle d'Ars. C'etait une de ces 
femmes aimablement et herolquement chretiennes, 
dont la vue console et repose, dont Ie contact, les 
paroles et l'exemple sanctiflt:int. Quoiqu'eUe appar­
Unt au meilleur monde par son education et les ha­
bitudes de sa jeunesse, mademoiselle d' Ars menait 
unevie fort retiree, partageant son temps entre Ie 
travail des mains et les exercices de la vie devote. 
Rien n'etait plus simple quel'emploi de sajournee: 
toujours levee la premiere, elle reunissait de grand 
matin ses domestiques, dans son salon, pour la 
priere et une lecture spiritupUe en commun; elle en 
faisait autant Ie soit·, avant I'heure du sommell. Elle 
allait tous les jours ala messe de son Cure, faisant 
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a pied, en toute saison et par tous les temps, Ie 
quart d'heure de mauvais chemin du chAteau a l'e­
glise. De retour chez eUe, elle etait plus occupee a 
taire chauITer et reposer son vieux serviteur, Ie fidele 
Saint-Phal, qu'a se soigner elle-m~me. 

Un jour qu'elle etait venue a la metise dans la 
neigejusqu'a mi-jambe, M. Vianney, toucMde com­
passion, ne put s'emp~cher de lui dire: (l Mademoi­
« selle, vous devriez bien avoir une voiture. - Mon 
« bon Cure, lui repondit-elle, j'ai calcule ce qu'il 
« me faudrait deperiser pour cela : c'est une somme 
«( assez ronde, ~t ~oujours autant que les pauvres 
« n'auraient pas. » 

La reste du jour se passait a surveiller la tenue· 
de sa maison, dont elle savait les moindres details, 
a assigner leur tache aux domestiques, a leur faire 
quelque bonne lecture, par exemple celIe de la Vie 
des saints qui defrayait tous les repas, a executer 
divers travaux d'aiguille et a prier dans Ie breviail'e 
ayec Saint-Phal. 

Le chAteau d'Ars n'etait pas seulement la maison 
de la priere, c'etait l'asile des malheureux, I'Mpital, 
la ban que et la ressource du pays. Mademoiselle 
d' Ars avait regIe ses depenses bien au-dessous de 
ses revenus, et trouvait de la sorte Ie moyen de 
donner avec une inepuisable charite.La charite 
etait l'ame et comme la passion de sa vie. Ses au~ 
m~nes savaient trouver des routes pour arriver par­
tout; Villefranche en avait sa large part, et de nom· 
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breuses familles des malheureux quartiers de cette 
ville manufacturiere recevaient d'eIle, chaquc an­
nee, l'argent de leur loyer. 

Mais donner n'etait pas assez pour la pieuse cM.­
telaine, elle se condamnait au travail, a un rude et 
incessant travail. A l'exemple d'autres illustres 
dames qu'on a vues porter Ie devoument jusqu'a 
faire Ie lit des pauvres, preparer leur nourriture, 
reccueillir leurs vieux haillons qu'elles avaient Ie 
courage de nettoyer, en quelque etat qu'ils fussent, 
et de raccommoder de leurs nobles mains, made­
moiselle d'Ars etait occupee, depuis Ie matin jus­
qu'au soir, it preparer des vetements de toutes les 
tailles pour les vieillards, les femmes, les nouveau­
nes. Elle connaissait par eoour toutes les families 
pauvres du voisinage; elle savait leur geneaiogie, Ie 
nom et l'Age des enfants. Chacun de ses ouvmges 
avait sa destination marquee; elle avait soin de 
reserver pour elle \es plus rebutants et les plus gros­
siers. 

Mademoiselle d' Ars fut la premiere que frappa 
l'eminente .,.ertu de son saint Cure, la premiere it Ie 
coinprendre et a se rejouir de l'inestimable present 
que Ie ciel, venait de faire it son village. Tous les 
ans elle avait l'habitude d'offrir it M. Vianney, pour 
sa fete, un bouquet de lis. Une annee, elle ne put, 
comme it l'ordinaire, s'acquitter de cet hornmage la 
veille, elle Ie fit Ie jour merne de la Saint-Jean, a la 
sacristie. M. Vianney prit Ie bouquet, en adrnira la 
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fralcheur et l'arrangement, et Ie deposa ensuite sur 
la fenetre, qui est en plein midi et ou Ie soleil ardent 
de cette saison deyait Ie fletrir en quelques heures. 
Au bout de huit jours, les lis avaient encore leur 
eclat et leur parfum. Ce prodige fit grande sensation. 
Mis en demeure de se prononcer sur la singularitC 
du fait, M. Viauney eut bien soin 'de dire, de peur 
qu'on ne s'avisAt de croire qu'U y etait pour quelque 
chose: II Il faut que mademoiselle d'Ars soit une 
« sainte pour que ses fleurs se, soient conservees 
« ainsi. II 

--iO!--



CHAPITRE II 

I\e.ou .... ellement de la pal'ollllie d'Al's. - M. Vlalllu'Y 
"aahllt l'Adoratlell perpetuelle-, la pratique de la 
WqaelAe e_ ....... I. prlftoe •• Il0l.. ell puMIe 
ea 1_ -eoafl'el'le •• 

Toute }'ambition de M. ViannBY etait de former 
un foyer vivant de piew dans sa paroisse : pour cela 
trois moyens s'offraient a son zele, tous trois auto­
rises par la pratique de l'Eglise et par l'exemple des 
hommes qui ont ete les plus habiles dans Ie manie­
ment des a~es. Le premier est la devotion au tres­
saint sacrement: ce moyen a. ete celui des saints; 
tous ont eru que Ie renouvellement de Ia piete ne 
s'operait que par Ill.. A peine arrive, Ie nouveau 
pasteur chercha donc a etablir dans son eglise 
l' Adorati on perpetueUe. 

Mademoiselle d'Ars n'etait pas tout a fait la seulc 
personne qui tirat Notre-Seigneur de la solitud,e de 
son temple. 11 yavait a Ars, dans ce temps-la, un 
bon pere de famille, un simple cultivateur, dont 
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nous avons entendu souvent, dans son catechisme, 
M. Vianney nous redire en pleurant la tres-simple 
et tres-touchante histoire. Soit qu'il alIAt aux 
champs, soit qu'il en revint, ce brave homme ne 
passaitjamais devant l'eglise sans y entreI'. Illaissait 
it la porte ses instrument!' de travail, et on Ie voyait 
de longues heures, assis ou a genoux, en presence 
du Dieu de I'Eucharistie. Le Cure d' AI'S en etait tres­
console: une chose l'etonnait pourtant: c'est qu'il 
n'avait jamais surpris. dans cet homme en priere, Ie 
plus imperceptible mouvement des levres. « Mon 
II ami, lui demanda-t-il unjollr, qu'est-ce que vous 
«,dites a Notre-Seigneur pendant les longues vi sites 
« que vous lui faites? - Eh, M. Ie Cure, lui repondit 
«( ce brave homme, je ne lui dis rien: JE L'AVISE ET 

« IL l\I'AVISE ... )) Belle et sublime reponse! Cet 
homme ne disait rien, il n'ouvrait aUCUH livre; il nc 
savait pas lire; mais il avait des yeux, les yeux du 
corps et les yeux de I'ame; il les ouvrait, ceux de 
l'Ame surtout; il regardait Notre-Seigneur: « JE 
L' AVISE! II Il se plongeait dans cette ardente et si­
Iencieuse contemplation; il s'y perdait delicieuse­
ment. C'etait comme une parole muette qui allait 
et vendit du ernUl' du serviteur au crour du Maitre, 
et daBS ce colloque intime il y avait un echange 
d'ineffables sentiments' dans d'ineffables regards. 
C'est Hi Ie grand secret pour arriver a la saintete. 
Etre saint. c'est se faire soi-meme a l'image de 
Jesus-Christ; et, pour former en soi Jesus-Christ, 
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il faut Ie regarder souve!!t, Ie regarder longtemps ; 
car, plus on Ie regarde, plus on l'aime, et plus on 
l'aime, plus on est porte a l'imiter. 

On voyait encore avec mademoiselle d' Ars, assis­
tanta Ia sainte messe, et Ie soir, recitant devotement 
son chapelet devant l'autel de Notre-Dame, une 
pauvre veuve qui habitait une petite maison pres de 
l'eglise et qui faisait Ie menage de M. Ie Cure. Enfin, 
pour completer ce grou pe fideIe, Ia Providence 
permit qu'une personne fort connue a L!on par 
son eminente piete, attiree par Ia reputation que 
M. Vianney s'etait acquise pendant son vicariat 
d'Ecully, vint s'etablir a Ars. Mademoiselle Pignaut 
con nut en arrivant la bonne vetive, et lui demauda 
a partager son toil. Cette sainte fiUe avait quelque 
fortune, et, comme elle ne faisait aucune depense, 
elle pouvait disposer en reuvres pies de tout rar­
gent qu'elle economisait. Son bonheur etait de faire 
passer ses aumones par les mains de son Cure qui 
tirait II vue sur elle. « Allons, lui disait-il,j'ai besoin 
ee de cinq francs: donnez-Ies-moi vite ... » Et elle 
s·~xecutait de bonne grAce. Ce fut III Ie commen· 
cement de cette liste civile, que nous verrons s'aug· 
menter plus tard et atteindre des chiffres vraiment 
miraculeux. 

Ainsi, dans la petite eglise d'Ars, naguere aban­
donnee comme Ie sont tant d'eglises de campagne, 
onpouvait voir, a toute heUl'e du jour, deux anges 
adortlteurs, l'un dans Ie sanctuaire, l'autre dans Ia 

Il. 
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chapeUe de la sainte Vierge. Mademoiselle d'Ars et 
la bonne veuve y paraissaient aussi; mais les devoirs 
de leur position respective ne leur permettaient pas 
la m8me assiduite. 

La journee, commencee par l'offrande du saint 
sacrifice, se terminait regulierement par la recita­
tion du ,chapelet et la priere du soir en commun. II 
n'etait pas possible qu\m spectacle si edifiant fIlt 
perdu pour ceux qui en etaient les temoins. La bien 
a sa contagion comme Ie mal. De jour enjour,lenou­
veau Cure avait la consolation de voir un plus grand 
nombre de brebis jusque-la fugitives rentrer au 
bercail. Ce Boyan se gross!t encore par l'adjonction 
de personnes etrangeres qui vinrent suecessivement 
s'etablir a Ars. M. Vianney n'etait pas CODnu; on ne 
parlait pas du Cure d'Ars dans Ie monde, et deja il 
semblait qu'une influence secrete attirA! vel'S lui les 
ames qui avaient f.aiJn et soif de la justice, et leur 
designat, pour venir y adorer Dieu en esprit E't en 
verite, l'eglise que ce saint pretre de Jesus-Christ 
remplissait du parfum de ses prieres. 

La reWlion du soir ne tarda pas de devenir un 
exercice public auquel un nombre toujours crois­
sant d'habitants du village prirent part. On l'annon­
~ait au son de la cloche. La joie du pasteur etait au 
comhle, lorsque, a la chute du jour, il voyait s'a­
cheminer vers l'eglise, en groupes nombreux, des 
representants de toutes les familles qui venaiellts'y 
reposex un instant de ffiurs rudes travaux. A partir 
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de ce Jour, ne m;lllqua jam;i2s UK;;' seul:" 
fois de pre sider cet exercice. Ses avis en chaire, 8e~ 
tXhOrLatioue prel"sant;;" au 'saint tribanal, coutrl 
buerent a acceterer et a etendre Ie mouvement. 

Ah dis;:llt~il, :rnes ~,i nnus avions yeuo 
« des anges, en voyant Notre-Seigneur Jcsus-Chrif't 

qui est. id pre",ent, m;r cd et qui rf 
« garde, comme nous l'aimerions I Nous voudriollt' 

toujDurs .I'I'ster it ses piedI': el; I'erI'lt un ;want, 
« gout du ciel; tout Ie reste no us deviendrait insi­

pidD. Heh."'!." £;'est foi qui mJinqm;. Nou" som­
« meg de pauvres aveudles' nous aVon" un bl'ouil 

lard :mr las y"llX. fOi seule pourrait lhssipPI 
ce btouill;::l'd. Tout l'hlure, 

(\ je tiendrhi ~otre-Seigneurdans mes mains; quaml 
Ie Di<:lh bez;ira, d;'maH;]ez-h:i dOli'.' qu'i 

« vous ouvre les yeux dn ccpur. Dites-Iui cOJUll'Ie 
l'avelhge « , f;,i?es qne 

« voie I » SI vous lui disiez sincerement: « Faitp,~ 

que je vDi+d » DDUS Dhtiendrie?: '.ert:U.n.em;;.d 
(( que vous d~sirez, parce qU'IL ne veut que \ot1'e 

bonbDur lL a n:s mHins de ;.her 
« chant a qui les distribuer, et pel'sonnen'en veut ... 

Noue sOmInes malheuK'C'uxde ne compren 
« dre ces choses I Nous les comprendrons bien une 

fois mala ce n?: sera 'co) les l:n'meI 
etouffaient sa voix; l'auditoire aussi etait emu. 

Un "mtre hut :';;ns c'e-
tait d'amener ses pal'Oissiens a un usage plus th'-
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quent des sacrements. II avait joui de ce triomphe 
a Ecully; il y avait vu la table eucharistique conti­
nuellement.entouree; a Ars, c'etait bien different. 
Le zele pasteur en gemissait. « Je n'ai rien 11 faire 
« ici, disait-il avec tristesse; j;ai peur de m'y dam­
« nero Ahl si je pouvais voir une fois notre divin 
« Sauveur connu et aime! si je pouvais distribuer, 
I( tous les jours, son treS-saint corps a un grand 
(I nombre de fideles, que je serais heureux I )) Cette­
consolation lui fIlt bientM donnee. 

Deja mademoiselle d'Ars s'agenouillait souvent a 
la sainte table; elle s'y montra encore plus assidue. 
Mademoiselle Pignaut communiait presque tous les 
jours. Prises d'une noble emulation et entratnees 
par les instructions si touchantes qu'elles recevaient 
en chaire et au confessionnal, la pieuse veuve dont 
nous avons parle et d'autres perso~nes intelligentes 
suivirent cet exemple; si bien qu'au bout de tres­
peu de temps, un nouveau germe de salut, et Ie plus 
fecond de tous, etait depose dans cette terre qu'on 
avait crue sterile. • 

On Ie voit, la doctrine de M. Vianney n'etait pas 
celle de certains docteurs de l'epoque 11 laquelle il 
appartenait. II croyait avec saint Alphonse de Li­
guori, saint Fran~ois de Sales, saint Vincent de 
Paul, avec tous les saints et toute la tradition, que 
I'adorable Eucharistie est Ie pain de chaque jour que 
nous demandons 11 Dieu, dans I'Oraison dominicale; 
il croyait avec Fenelon que (I si Jesus-Christ se donne 
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a nous, sous l'apparence du pain qui est l'aHment 
Ie plus ramilier de l'homme, c'est pour nous fami­
liariser avec son corps ressuscite et glorieux (I) ; )) 
Il D'ignorait pas que, dans un de ses canons (2), Ie 
saint concile de Trente avait exprimc Ie VffiU formel 
que les fideles qui assistent a la messe y commu­
niassent, non-seulement en esprit et d'affection, 
mais encore par la reception sacramentelle de rEu­
charistie, afin qu'ils re~ussent un fruit plus abon­
dant du saint sacrifice. Entin, it etait convaincu, par 
tout ce qu'il avait vu et senti, que la divine Eucha­
ristie est Ie fondementde In vie chretienne, Ie secret 
de toutes les merveilles de foi, d'nbnegation et de 
devoument que Ie catholicisme enfante tous les 
jours, sous les yeux du monde qui ne s'en etonne 
plus, tallt il y est habitue, Ie foyer Oil s'allume Ie 
desinteressement des ap6tres, la constance des mar­
tyrs, la generosite des confesseurs et la purete des 
vierges. II ne cE'ssait de repeter : 

(I Allez, mes Freres, allez 11 Notre-Seigneur avec 
Ie amour et confiancel allez vivre de lui, afin de 
Ie vivre pour lui! - Ne dites pas que vous avez 
(drop a faire. Le divin Sauveur n'a-t-il pas dit : 
II Venez a moi, vous qui travaillez et qui D'en pou­
Ie vez plus; venez a moi et je vous soulagerai. )) Pour­
Ie riez-vous resister 11 une invitation si pleine de ten­
(( dresse ? - Ne dites pas que vous n'en ~tes pas 

• Lettre sur la frequente eommllnion. 
• Sess. XXII, ea'l. 6. 
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« dignes. C'est vrai, vous n'en etes pas dignes; MAIS 

« VOUS EN A VEZ BESOIN. Si Notre-Seigneur avait 
« eu en vue notre dignite, il n'aurait jamais insti­
« tue son beau sacrement d'amour; car personne 
« au monde n'en est digne, ni les saints, oi les a1!ges, 
« ni les arcilanges, ni la sainte Vierge elle ·meme ; ... 
« mais il a eu en vue nos besoins, et nous en avons 
« tOllS besoin. - Ne dites pas que vous etes pe­
« cheurs, que vous avez trop de miseres et que c'est 
I( pour ccla que vous n'osez pas en approcheI'. J'ai­
(I merais autant "ous entendre dire que vous etes 
II tmp malatles, et que c'est pour cela que vous 
(I ne voulez ni faire de remCde ni appeler de me­
« derin. » 

II disait encore: « Mes Freres, tous les etres de 
« la creatiull ont hesoiI! de se nourrir llour vivre : 
« c'est pomquoi Ie bon Die~ a fait cl'oitre les 
« arbres ct les plantes: c'est une table bien servie 
« ou tous les animaux viennent prendre chacun la 
« noulTiture qui lui convient. Mais il feiut que 
« l'ame aussi se nOUl'risse. Ou est done sa nourri­
« ture? La nourriture de l'Ame, c'est Dieu. 0 la 
(I belle pcnsee!... L'Ame ne peut se nourdr que de 
« Dieu 1 il n'y a que Dieu qui lui sufiisel il n'y a 
« que Dieu qui puisse la remplir ! illui faut absotu­
« ment son Dieu I... II Y a dans toutes les maisons 
« un en droit ou 1'0n conserve les provisions de Ia 
(e famille: c'est l'offke. L'Eglise est la maison des 
« ames: c'cst notre maison a nous, qui sommes 



COllMENT IL ltENOUVELLE SA PAHOISSE. 87 

{( chretiens. Eh bien I dans cette maison., il y a un ~ 

{( office. Voyez-vous Ie tabernacle? si 1'0n demandait 
II au~ ames des chretiens: Qnest-ce que cela? vos 
II Ames repondrait: c'est l'office ... 1) 

Telles etaient en substance les instructions que 
M. Vianney donnait a son peuple pour aHumer dans 
tous les camrs Ie desir et l'amour de la sainte eucha­
ristie. 11 ne pensait pas que les travaux des champs 
et les soins dll mi:nage Jussent incompatibles avec 
la communion frequellte: comme si Ie travail offert 
a Dien et sanctine par l'esprit de foi, de priere et de 
sacrifice n'etait pas la meilleure de toutes les pl'e'pa­
rations I II ne se montrait pas non plus d'une exi­
gence outree dans les conditions auxquelles il atta­
chait cette favenr. Trouvait-il une arne faible, mais 
qui se dt'~fiait de sa faibiesse, une Ame imparfaite, 
mais qui gemissait sur ses imperrection~ et travaillait 
a s'en corriger, il tachait de former en elle la vie 
interieure, puis illui conseillait d'avoir recours a 
l'aliment celeste pour se fortifier. 

Restait un troisieme moyen de sanctification pour 
son peuple, non moins cher que les autres au zele 
de l'infatigable pasteur: c'etait 1'6tablissement de 
quelques confreries. Parmi celles qui sont les plus 
autorisees dans l'Eglise, il en est deux qui ont pour 
eltes la cnnsecration du temps, les encouragements 
du Saint-Siege et restime des fidhles: c'est la con­
frerie du Rosaire et celIe du Saint-Sacrement. Ce fut 
aces coufreries qu'il s'attar.ba: par la premiere, il 
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"oulait atteindre les meres et les fiUes; par la 
seconde, il esperait s'entourer des hommes et des 
jeunes gens. 

Deja nous l'avons vu, au milieu de son troupeau 
d'elite, faire preceder la priere du soir de la recita­
tion du chapelet; mais it ne voyait pas jusque-Ia 
fignrer it ces reunions beaucoup de jellnes personnes 
dont 1:1 tegerete l'avait souvent fait gemir. Le ciel 
lui fournit un jour l'occasion de tenter contre elles 
un coup decisif. C'etait un dimanche soir, a l'issue 
des v~pres; plusieurs, et non pas des plus ferventes, 
etaient restees a l'eglise pour se confesser. M. Ie 
Cure etait au ch<pur comme a I'ordinaire, et, en les 
observant du coin de l'reil: « Cette fois, pensait-il, 
II je les tiens ! voila ma confrerie trouvee l II Quand 
elIes se furent rassembh~es autour de son confes­
sionnal, it s'approcha d'elles: « Mes enfants, leur 
It (lit-i1, si vous voulez bien, nous reciterons ensem·· 
II ble Ie chapelet, pour demander a la Reine des 
cc Vierges qu'elle vous obtienne la grAce de bien 
II faire ce que vous allez faire. I) Puis il commence 
les prieres, et la petite troupe de repondre. II n:en 
fallut pas davantage. II C'est de ce jour dit Catherine 
Lassagrie, que date la conversion de plusieurs. L'une 
d'elles, et c'etait la premiere aux plaisirS, m'a avoue 
souvent qu'elle fut si emue et si deconcertee, lorsque 
M. Ie Cureleurproposa de reciter Ie chapelet, qu'elle 
se trouva heureuse d'avoir su y repondre. (I Je crois 
II bien, ajoutait-elle, que ce fut alors qu'il obtint 
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« mon changement.» La verite est qu'elle devint, 
par Ia suite, un modele de regu)aI'ite pour ses com­
pagnes. » 

Ce fut la premiere conquete du Cure d' AI's. BientM 
la paroisse changea de face. Cette transformation 
ne se fit pourtant pas tout & coup: il faut Ie temps 
a la grace et Ia grace au temps. Chacune des victoires 
de I'abbe Vianney rut Ie prix d'une patience, d'une 
longanimite et d'un zele a toute epreuve. Le terrain 
ne fut defricM et feconde qu'it petites journees et a 
grand Iabeur. Le difficile n\'!tait pas d'amener ces 
jeunes fiUes a se confesser, mais it renoncer it Ia 
danse; eUes y vinrent cependant, petit a petit, une 
a une. A mesure qu'elles se detachaient, M. Vianne~' 
Ies invitait It passer Ia soiree du dimanche dans Ie 
jardin de Ia cure, OU il ne se tenaitjamais Iui-meme; 
la, pendant que Ie bal s'agitait sur Ia place, on par­
lait du bon Dien, on lisait Ia Vie des saints, on 
s'exer~ait au chant des cantiques, on s'auimait au 
bien. 

La confrerie du Saint-Sacl'cment date de la mcme 
epoque. Bon nombre d'hommes s'empresserent de 
repondre It l'appel qui leur fut fait; les chefs des In'in­
cipales famiUes donnerentl'exemple. « Les hommes, 
« disait Ie bon Cure, ont nne ame it sauver, aussi 
« bien que les femmes; ils sont les premiers par­
Ct tout: pourquoi ne seraient-ils pas les premiers a 
« servir Dieu et a rendre hommage a Jesus-Christ 
« dans Ie gI'llnd sacrement de son amour? La d.h,o-
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(e tion devient plus influente quand eHe est pratiquee 
Ie par eux. » 

Deja l'ebranlement etait considerable, et la re­
nommee du Cure d' Ars commencait a depasser les 
limites de son humble paroisse .• 

Le bon Maitre, qui prenait plaisir a voir les eff< .• l't.s 
de son ministre et ales Mnir, lui menageait un 
nouvel encouragement dans la connaissance qu'il 
fit, a peu pres vers ce temps-la, du frere de made­
moiselle d' Ars. Le vicomte d' Ars vivait a Paris, au 
milieu de tout ce que Ie clerge et Ie grand monde 
d'alors comptaient de personnages eminentspar leur 
piete. Sa premiere visite en arrivant chez sa Sffiur 
fut pour Ie Cure: son air Ie frappa extraordinrure­
ment; il ne douta pas qu'il n'eut devant lui un saint. 
Aussi longtemps que dura son sejour au cMteau, il 
eut avec M. Vianney de frequents entretiens. Us 
s'enfermaient ensemble a la sacristie et y passaient 
de longues heures, qui leur paraissaient deroMes 
au ciel, tant ils y trouvaient de douceur et de con­
solation mutuelle. Les Ames qui ont choisi Jesus­
Christ pour leur partage et qui l'aiment d'un amour 
unique ont entre elles des affinites mysterieuses et 
profondes. Si M. Vianney etait un pr~tre selon Ie. 
~ffiur de Dieu, Ie vicomte d' Ars Hait un de ces 
hommes qui deviennent plus rares degeneration en 
gellt!ration; il passait sa matinee a l'eglise et sa soi­
I'ee chez les pauvres : a l'eglise, il servait les messes 
qui ·se disaient en sa presence; chez les pauvres, il 
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~ntrait nOD)I,VeC de l'argent seul, mais avec de I'ar­
gent et des paroles, avec de la cordialite~ avec de la 
bienveillance et de l'egalite chretienne. Il ne crai­
gnait pas de s'asseoir, dans les taudis infectE. oil les 
indigents de la capitale abritent leur hideuse misere. 
La vi site des pauvres a domicile n'etait pas une muvre 
entreecomme aujourd'hui dans les mmurs catho­
liques j Ie vicomte d' Ars frayait ai~si Ie chemin a 
ees admirables conferences de Saint-Vincent de Paul 
qui, en reconciliant les rangs et les classes, ont 
opere toute une revolution sociale. 

Di)s Ie lendemain de son arrivee a Ars, Ie pieux 
gentilhomme courut tout Ie village, visi1!ant cha­
que maison, s'asseyant partout, disant un mot it 
toue;, serrant la main -du vieillard, embrassant Ie 
petit enfant, laissant les pauvres combIes de ses au­
m6nes et tout Ie monde ravi de sa bienveillance. La 
veille de son depart, memes vi sites et memes lar­
gesses du crour et de la main. (( Oh! que je suis 
«( content d'avoir fait la connaissance de M. Ie vi­
(( comte! disait Ie Cure d'Arsj comme il aime Ie bon 
«( Dieu! que je suis imparfait aupres de lui! - Quel 
(( tresor que cet humble Pl'etre! reprenait de son 
« cMe Ie vicomte d' Ars. II n'est pas savant, mais il 
~( est bien mieux que cela. J'envie Ie sort de ma 
(( samr j je Ia trouve heureuse de vivre a l'ombre de 
«( ses vertus! ... Pour titre agreable au saint homme, 
{( pour avoir part a ses suffrages, il n'est rien que 
(I je ne sois pret a faire, fallilt-il sacrifier la moitiE! 
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II de mes biens! » La suite fera voir que ce n'etait 
lloint ici une maniere de parler, mais que ces dis­
positions genereuses etaient au fond du creur de ce 
noble chretien. Au moment de prendre conge, il 
sollicita de M. Viann~y la faveur d'~tre associe a ses 
prieres et it ses bonnes tPuvres, et illui demanda sa 
benediction. 



CHAPITRE III 

c.mme.t III. VI ••• e7 t ... wallle .. I. refe ... e de. .h.II, 
.. 1· .... Utlo. de. d •• H. et de. e .... ret., .. la ••• etl­
.e.t ••• d •. dl ••• ehe. 

M. Vianney avait organise l'armee du bien dans 
sa paroisse; il a'etait plus seul, it avait une force 
sur laquelle it pouvait s'appuyeri Ie moment lui 
paraissait "enu d'attaquer ounrtement les ennc­
mis qui ravageaient son troupeau. Dans la guerre 
aux abus, il y a deux ecueils a eviter : Ie premier est 
d'agir avec un zele inconsidere, de revetir la verite 
des paroles dUl'es et hautaines; c'est ainsi qu'on 
pousse les mechants aux derniers exces, qu'on de­
courage les faibles et qu'on envenime les cceurs ai­
gris. Les ouvriers de Dieu doivent prendre garde de 
ne pas ravager Ie champ, par trop de hAte a de­
truire cette ivraie que Ie Pere de familIe veut bien 
laisser croitre jusqu'a la moisson. Le seco{ld ecueil, 
c'est de se tromper sur Ie choix des moyens. II est 
bon que Ie prctre oublie un instant sa haine contl'C 
Ie vice pour lui arracher des victimes; qu'i1 attache 
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sa pitie II chaque faute. On ne guerit pas Ie coour eD 
Ie froissant. « Je ne me suis jamais fAcbe contre 
« mes paroissiens, disait M. Vianney, je ne crois pas 
II m~me leur avoir fait de reproches. » 

Nous avons vu que les populations de ce plateau 
des Dombes etaient ardentes aux plaisirs. La danse 
surtout y faisait Ie passe-temps favori du dimanche 
et des fetes; eUe est rarement un exercice innocent, 
mais, au village, eUe emprunte du laisser-ailer 
qui s'etablit dans les rapports, de l'affranchissement 
de tout contrOle grave et prudent, de l'absence de 
toute barriere imposee p~r Ie respect et les bien­
seances, un caractere particulierement dangereux. 
Les jeunes gens y trouvent un aliment a leurs pas­
sions, et les jeunes fiUes y perdent, avec leur pu­
deur, Ie gOlit de la piete et Ie sentiment des joies 
simples. Le Cure d'Ars y voyait Ie principal obstacle 
a ses projets de reformation. 

Un jour, il apprend qu'un menetrier est arrive 
dans sa paroisse, et qu'il s'appr~te a taire danser. 
« Mon ami, lui dit-il, vous faites III un metier que 
« Ie bon Dieu n'aime pas. - Monsieur Ie Cure, il 
It faut bien vivre. - Oui, mon ami, mais il faut 
« aussi mOUl'ir; etj'ai quelque craillte qu'a la mort 
« v-ous ne vous trouviez pas bien d'avoir vecu de la 
" sorte~ Tellez, nous allons faire Ull marche. Corn­
u bien vous donne-t-oll par jour? - Vingt francs. 
« - En void quarante, et laissez-nous la paix. » 

La fete du patron approchait : c'etait une epoque 



COMMENT IL REFORME LES ABUS. 95 

critique; elle ne passait jamais sans son cortege 
oblige de danst's, de fanfares et de joies tumul­
tueuses; les environs -y accouraient; Trt'lvoux et 
Villefranche envo-yaient leur contingent~ Cette foule 
dissipee, cette 'agitation et ce bruit gataient Ie pays 
pour longtemps. Le Cure d' Ars etait resoIu d'en 
finir avec un scandale qui desolait son ame. Le 
difficile etait de savoir comment il s'y prendrait. 
Invectiver en pareil cas, fulminer des anilthemes 
est chose facile; mais les invectives touchent peu 
et convertissent encore moins. 11 dira pourtant sa 
pensee it son peuple. Ecoutez Ie : 

• Dans Ie monde, mes freres, on ne pense qu'a 
(I se divertir. Cependant, on ne peut pas offdr une 
" danse en expiation des fautes de sa pauvre vie. 
« Si vous ne voulez que vous amuser en ce monde, 
« alors n'offensez pas Ie bon Dieu I. .. Mais ce sont 
" justement ceux qui ont Ie moins peur d'offenser Ie 
" bon Dieu qui ont toujours les plaisirs en t~te ... 

II Vo-yez, mes freres, les personnes qui entrent 
( dans un bal laissent leur ange gardien a la porte, 
«' et c'est un demon qui Ie remplace: cn so1'te qu'il 
( -y a bient~t dans la salle autant de demons que de 
« danseurs. 

" Celui qui veut s'amuser avec Ie diable, dit 
" saint Pierre Chrysologue, ne pourra pas se re­
II jouir avec Jesus-Christ. On ne va pas au ciel 
« sans l'avoir merite, et on ne Ie merite pas en 
II desoMissant it Jesus-Christ qui a condamne Ie 
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It monde et ses plaisirs. N'a-t-il pas dit : « Ce mau~ 
« dit mODde I ce malheureux mODde I je De prierai 
« pas pour lui 1 ... )) Yoyez, mes freres, Notre-Sei­
(( gueur ne dit pas: (t BieDheureux ceux qui rient! 
(( bieDheureux ceux qui dan sent I II il dit, au con­
« traire : « Bienbeureux ceux qui pleurent! bien­
I( heureux ceux qui soutrrent! » 

Ainsi parlera Ie Cure d'Ars; mais ses supplica­
tions, ses larmes et son visage empreint d'une tris­
tesse profonde en diront encore plus que ses pa­
roles. C'est au tribunal de la penitence surtout qu'i1 
cpanchera l'amel'tume de son ame; c'est 111. qu'il 
s'adressera tour tl tour, avec force et avec douceur, 
aces jeunes filles qui sacrifient ce qu'elles ont de 
plus precieux a un moment de vertige; et aces 
meres qui, pour n'avoir pas aujourd'hui Ie courage 
de rEsister a un caprice de leur enfant, pleureront 
demain sur les suites de leur funeste complaisance. 

Cependant, on elait a la yeille du grand jour, et 
deja les tetes fermentaient. Vne deputation de 
jeunes gen.s etait ullee tromer Ie maire du village 
et lui avait demande l'autorisation de tenir Ie bal 
comme les annees precedcntes. A ce mot de bal, Ie 
vieux maire avait fronce Ie sourcil. C'etait un hon­
n~tc homme, plein de ,'eneration pour son Cure; 
jaloux d'appuyer ses projets de reformes, il avait 
pris I'engagement d'empecher desormais Ie retour 
de scenes qui pomaient l'affliger. « Mes amis, leur 
(( dit-il, j'ai promis a noh'e Cure de m'opposer au 
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41 bal; je lui tiendrai parole. Faites comme moi, 
«suivez ses sages conseils; vous ne vous en repen·· 
a tirez pas. » Les etourdis, a qui cette reponse s'a­
dressait, partirent pour Trevoux, et en revinrent 
avec une permission du sous-prefet. (e M. Ie sous­
« prefet est mon chef, dit Ie maire; je ne puis defen­
• dre ce qu'il autorise; mais la police de la com­
II mtme me regarde. Faites-y bien attention: s'il y 
« a du tapage, je serai la. I) 

Le jour de la fete etant venu, apres les office~ ]e 
bal fut instaiIe sur laplace, au gl'and deplaisir du' 
Cure, qui gemissait devant Dieu sur l'obstination et 
l'aveuglement de cette folIe jeunesse. II est vrai, ]e 
triompbe de l'esprit de desordre ne fut pas com­
plet. Les organisateurs de la fcte eurent beau 
s'intriguer. leur programme man qua dans une de 
ses parties les plus importantes. lIs avaient compte 
sur Ie CODCOUrs des jeunes fiUes; toutes ou it peu 
pres leur firent detaut; eUes resterent en priere It 
l'eglise, sous l'aile de leurs meres. Leur absence 
6tait It la rete une partie de son interet; aussi 
quand, II la nuit tombante, Ie maire ceint de son 
ecbarpe vint intimel' aux attroupements qui s'e­
taient formes sur la place l'ordre de se disperser, 
on ne se Ie fit pas dire deux fois. En meme temps la 
cloche donnait a. toute voIee Ie signal de la priere. 
Ce soir-Ill l'eglise fut comble; on sentait que cette 
reparation etait due au pasteur qu'on avait afflige. 
Nous regrettons de n'avoir pu retl'ouver les traces 

6 
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du discours que M. Vianne'Y tint it ses ouailles; nous 
sayons seulement qu'ilfut tres-touchant et qu'illeur 
fit repandre des larmes. 

Pendant que 1'on combat pour lui au dehors, Dieu 
acbeve son travail dans les cceurs. Conlus, desap· 
pointes de leur triomphe, qui avait 1'ail' d'une de­
faite, les jeunes gens d'Ars firent leurs refl!'lxiom, 
et, les conseils maternels aidant, ils vinrent en 
grand nombre demander a leur Cure d'etre agreges 
a quelqu'une des confreries qu'il avait etablies. 
En depit des efforts faits par une bande de meneurs 
pour conserver ll. la Mte .paironale son caractere ba­
ladoit:e, elle Ie perdit entierement par la suite; eUe 
devint une fete religieuse, sanctifiee par Ia frequen­
tation des sacrements et une joie toute chretienne. 
II 'Y eut encore ~ll. et Ill. des tentatives malheureuses 
et des manifestations avorMes; rnais ces scandilles 
vinrent du dehors. 

Vne fois pourtant it 'Y eut une demonstration 
regrettable it la Mte de laquelle figurerent quel­
ques peres de farnille de l'endroit; ce fut la der­
niere; elle tomba sous Ie ridicule que Ie bon Cure 

. sut lui infliger, tout doucernent, sans froisser per­
sonne, par une innocente saillie. Apres avoir corn­
plimente la jeunesse sur son honorable abstention: 
« J'ui aper"u dirnanche dernier, ajouta-t·i1, quel­
« ques homrnes de rna' paroisse, ll. qui leur Age 
« conseillerait une tenue plus grave ef nne conduite 
« plus s:lge, qui portaient des rubans a leurs cha-
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« peaux. J'ai pense qu'ils youlaient se yendre. )) Ii 
n'en faUut pas davantage pour faire houte aux cou­
pables. Le Cure d' Ars avait deja donne tant de gages 
de son amour des ames, que son ascendant etait 
devenu presque irresistible. 

Vaincu sur Ie terrain on il s'etait lentemenl for­
title, l'esprit de desordre essaya bien encore de se re­
lever sous une autre forme, prenant pretexte des re­
jouissances qui sont Ie cortege aceoutume des noees 
campagnardes. Mais, .grace a l'influence qu'il s'etait 
acquise aupres des peres et des meres de famille, 
M. yianney eut promptement raison de eet abus. Ii 
put des lors reporter sa sollicitude sm eeUe grande 
question du dimanche, dont tous les bons esprits se 
sont vivement preoccupes depuis quelques annees j 
it n'y avait aucun point de la loi divine que Ie Cure 
·u'Ars rappelat plus souvent en chaire. 

« Vous travaillez, vous travaillez, disait-il; mais 
« ce que vous gagnez ruine votre arne et votre 
« corps. 8i on demandait a ceux qui travaillellt Ie 
« dimanche: « Que venez-vous de faire? )) ils pour­
« raient repondre: « Je viens de vendre mon Arne 
-« au demon, de crucifier Notre-Seigneur et de re­
II noncer a mon bapteme. Je suis pOUl' renfer; il 
{I faudra pleurer toute une eternite pour rien... )) 
II Quand j'en vois qui charrient Ie dimanche, je 
II pense qu'ils charrient leur arne en enfer. 

II Oh I comme il se trompe dans ses ealculs, eelui 
{( qui se demene Ie dimanche, avec Ia pen see qu'il 
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It va gagner plus d'urgent ou faire plus d'ouvrage! 
« Est·ce que deux ou trois francs pourront jamais 
ce compenser Ie tort qu'on fait a soi·m~me en vio­
ce lant Ia Ioi de Dieu? Vous vous imaginez que tout 
II depend de votre travail; mais voila une maIa­
« die, voila un accident... il faut si peu de chose! 
« un orage, une gr~le, une geIee. Le bon Dieu a 
« tout sous sa main; il peut se venger quand il 
« veut et com me il veut; les moyens ne lui man­
ce quent pas. N'est-ce pas toujours lui qui est Ie 
« plus fort? ne faut·il pas qu'il reste Ie maitre a Ia 
« fin? 

. (I Que vous revient·il d'avoir travaille Ie dimanche? 
ce Vous laissez bien la terre telle qu'elle est quand 
« vous vous en aUez; vous n'emportez rien. Ah! 
II quand on est attache a Ia terre, il ne fait pas bon 
(I s'en aBer!. .. Notre premier but est.d'aller aDieu; 
(I nous ne sommes sur Ia terre que pour cela ... Mes 
« freres, il faudrait mourir Ie dimanche et ressuciter 
« Ie Iundi. 

II Le dimanche, disait-il encore, c'est Ie bien du 
II bon Dieu; c'est son jour it lui, lejourdu Seigneur. 
II Il a fait tous les jours de Ia semaine; il pouvait 
II tous les garder; il vous en a donne six, il ne s'est 
(I rrservc que Ie septieme. De quel droit touchez­
(e vons a ce qui ne vous appartient pas? Vous savez 
« que Ie bien vole ne profite jamais. Le jour que vous 
II volez au Seigneur ne vous profitera pas non pIns. 
« JE GONNAIS DEUX MOYE~S BIEN SURS DE DEVENIR 
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II PAUVRE: C'EST DE TRAVAILLER LE DIMANCHE ET DE 

II PRENDRE LE BIEN D'AUtRUl.» 

C'etait III une des ·sentences favorites du Cure· 
d'Ars. A Ia fin de sa vie, on la retrouvait plus que 
jamais sur ses levres, comme Ie fruit de sa longue 
experience. 

Soyon!:) juste, Ie zele de M. Vianney rencontra sur 
ce point des cceurs dociles. AI'S devint promptement 
sous sa conduite, et fut toujours depuis, la paroisse 
exceptionnelle que tout Ie monde a pu admirer. 
Jamais, Ie dimanche, un travailleur dans les champs, 
m~me au temps desrecoltes; partout l'honnMe et 
doux repos de Ia priere. 

Un dimanche du mois de juillet, on etait en pleine 
moisson et tous les bIes par terre. A l'heure de la 
grand'messe, Ie veni soufflait avec violence et amon­
celait deja de gros nuages noirs; on pouvait croire 
a l'orage. M. Vianney monte en chaire, defend de 
toucher aux gerbes, et pro met a ses paroissiens plus 
de beau temp:'! qu'il ne leur en faut pour mettre a. 
l'abri leur recolte. Tout se passa comme ill'avait 
prMit; il y eut encore quinzejours sans pluie. 

II Je me trouvais a Ars au temps de la fenaison, 
raeonte un temoin oculai reo Simf quelques rares 
eclaircies, qui avaient permis aux habitants de fau­
cher leurs pres, la semaine avait etc pIuvleuse; le 
fourrage n'avait pu ~tre reutre Ie samedi, parce 
qu'il n'ctait pas sec. Le dimanche, bien que la jour­
nee fUt magnifique, et que la recolte eut cte exposee 

6. 
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aux mauvais temps toute 1.1 semaine, on ne vit pas 
un faneur dans les champs. Le territoire d'Ars etait 
com'ert au loin de tas de foin qui ne fm'cnt pas 
meme remues. Je rencontrai un brave homme 11 qui 
je me permis de dire pour l'eprouver: II ~Iais. mon 
(( ami, votre recolteva se galet'? - Jtlnecrains rien, 
« repondit· it. Celui qui me l'a don nee est aSi:iCZ bon et 
II assez puissant pour la consener. ~otre saint Cure 
(( ne veut pas que nous travailliolls Ie dimauche : 
(i DOUS devons lui obcir. » Dieu benit eomme tou­
joms ceUe ol)(~issallce. Les habitants d' Ars, qui vi­
vent du produit de leurs champs, ,'oiem augmenter 
asscz rapidement leur aisance; iln'y a que ceux qui 
se cachent pour enfl'eindre la loi du dimanehe qui se 
l'uincnt. « Car, disait un brave hommc, chez nollS 
Ie respect humain est ntourne. II 

Plus tard. quand dherses petitcs industries se £u­
reut in:itilllces dans Ie village 11 la suite des etran­
gcrs, et que Ies besoins du peIcrinage eurent multi­
plic Ies hOtelleries, les atelic.rs et les magasios, Ia 
meme influence continua de se faire sentiI' j Ie repos 
du dimanchene cessa jamais d·eire serupuleuse­
ment observe. Ce jour-la, Ie matteau, la lime, la 
coguce, la charrue se reposcnt, touies les boutiques 
sont fermees, toutes les industries ciloment. Le 
Cure d'Ars aurait voulu meme que Ie service des 
omnibus flit suspendu; ce mouvement d'etrangers 
et cette circulation de voitures Ie faisaient souffrir; 
il en exprimait quelquefois son mecontenteinenl. 
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Les pelerins connaissaient sa mani(~re de ,'oir; its 
s'y conformaient, e..-itant d'arriver et SUl'tout de I'C­
partir Ie dimanclll), it moins de raisons majcures. 
D'un autre c6te, les cOllducteurs d'omnibus, pur 
respect pour Ies intentions de M. Vianuey, chan­
geaient leur itincraire, et, au lieu de deSCClldl'e jus­
que snr Ia place ils s'arretaient it i'hotel qui C:it it 
l'entree du village. 

A Ia question du dimanche tuuche de fort pres 
celIe du cabaret: c'est la plaic de nos campaglles 
et Ie desespoir des pauvi'es cures. Partout ollIe ca­
baret s'installe, il fait concurrence a l'eglise; partout 
ou il se remplit, l'eglise se ,"ide dans les memes pro­
portions. C'est gl'tll'e au cabaret, qu'eu beaucollp 
d'endroits Ie dimanchc qui existe pour les femmes 
n'existe plus pour les hommes. A son arl'ivee, 
M. Vianney tl'Ouva deux etablissements tie ce genre 
dans sa paroisse. Incontinent, il travailla it les sup­
primer et s'anna puur cela de tout son zele aide de 
toute sa prudence. Sans desobliger les ayan.s droit, 
sans meier it ses remo'ltrances des recrimin:ttiuns 
et des aitaques trop directes, il ne laissa edwpper 
aucune occasion d'exprimer, soit en chaire, soit 
dans les comersations particulieres, ses ,-erit.ables 
sentiments a l'elldl'Oit des cabal'ets. Peu a peu 1'0-
pinion du pays se forma sur Ia sienne. Une de ces 
maisons tomba immediatement; l'autl'e, qui essaya 
de lutter contre Ie zeIe du saint pretre, vit sa vogue 
diminuer et sa clientele disparaitre; eHe ne tal'da 
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pas a etre abandonnee et en fin fermee. A la place 
de ces foyers de desordre, des que Ie pelerinage 
commen{,a, Ie Cure d'Ars permit d'etablir des 
b6tels modestes pour loger et nourrir les etrangers. 
Dans ces b6tels, tout se passait avec ordre et conve­
nance : ferines regulierement, les dimanches et les 
jours de fete, pendant les offices divins, its ne 
s'ouvraient que pour Ie repas des pelerins. Les gens 
de l'endroit ne s'y reunissaient pas .. 

AI's prit alors rette physionomie grave et reli­
gieuse qui ne ressemble a rien de ce que ron ob­
serve ailleUl's et qui nous reporte bien loin en ar-

. riere, vers des temps qui ne sont plus. Durant Ie 
jour, tout Ie mouvement se con centre autour de l'e­
glise; Ie soil', on y veille en famille; la nuit, on 
y dort en paix. On n'a pas d'exemple que Ie sommeil 
des habitants ait ete trouble par ces cris et ces 
chants si communs ailleul's, et qui accusent autant 
l'insuffisance de nos reglements de police qu'ils font 
peu d'honneura l'organisation musicale des paysans 
de nos contrees. Tant il est vrai que, pour la ra­
forme des moours! il faut peu compteI' sur les lois; 
illeur manquera toujours cette force sympathique· 
qui donne Ie b~anle a la volonte humaine. Or, cette 
force qui rcmue et change les coours et qui n'est 
pas dans les lois, elle est dans Ia parole aimee et 
respectee d'un pretre qui parle au nom et avec l'es­
prit de Jesus-Christ. 

Si Ie Cure d' AI'S se fut contente de faire cesser Ie 
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scandale des oouvres serviles, des danses et des ca­
barets, il aurait fait beaucoup pour la regeneration 
morale et religieuse de sa paroisse; il n'aurait pas 
etabli Ie jour du Seign cur , ni procure directement 
la gloire que Ie dimanche rend aDieu et la paix 
qu'il donne aux hommes dc bonnc volonte. Oter au 
peuple ce qui Ie distrait et l'amuse sans rien mettre 
a la place, c'cst·le condamner au desoouvrement et 
a l'ennui. Pour que Ie dimanchc soit Ie vrai diman­
ehe du bon Dieu; it faut qu'it fassc suceCder aux 
exercices corporels qui abaissentl'ame, Ics exerciees 
spiritucls qui la relevent, la rapprochent dll ciel ct 
lui font respirer rail' pur de la ,'erite. La sollicitudc 
pastorale, semblable a la tendressc matcrnelle, doit 
etre toujours en eveil pour fairc participcr lc peuplc 
fidele aux bienfaits de cettc divine institution. 

C'etait un bonheur de se trouve1' a AI'S un jour 
de dimanche ou de fete; Ies communions y ctaient 
nombreuses et les priercs continuclles; l'eglisc ne 
desemplissait pas. Aux offices, qui se succedaient it 
dc courts intcrvalles, l'afflucncc etait si considerable 
qu'on tenait a peine dans l'enceinte trop etl'oite. Le 
bon pasteurfaisait reguliel'ement Ie catechisme a une 
heure apres midi: on "y assistait presque aussi assi­
dtiment qu'a la messe. Les veprcs etaient suivies 
des complies. Apres Ie chant de l'antienne ala sainte 
Vierge, M. Vianney presidait la recitation du chape­
let, a laquelle tout Ie monde prenait p:lrt. Au Mclin 
du jour, la cloche appelait pour Ia troisicmc foi8 les 
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fideles lll'eglise, et pour la troisieme fois la pal'ois:5e 
entiere repondait 11 cet appel. M. Ie Cure sortait de 
son confessionnal et montait en chaire pour faire 
Ia priere, toujours suivie d'une de ces touchantes 
bomelies ou son ame s'ellanchait en des paroles it 
la fois si simples et si elevees, si fortes et si llatbe­
tiques. 

II est difficile, a present qu'un terr.ain de seconde 
formation a recouvert cette ,-egetation primitive, 
de ressaisir les traces profondes du travail fait pal' 
cette main habile. L'affluence des peter ins, Ie grand 
nombre d'etrangers qui sont venus se fixer a Ars 
pour exploiter ce concours, ont change la face du 
pays; mais, il y a vingt-cinq ou trente ans, c'etait 
une veritable oasis chretienne. 

«Je me suis pr.omene tl'e:5-souvent dans las 
champs, au moment des recoites, nous a dit un ha­
bitue d'Ars; je n'ai pas entelldu un seul blaspheme, 
pas une seule parole incomenante. J'en fis un jour 
mon compliment a un des habitants; it me repondit 
avec simplicite : « Xous ne valons pas mieux que les 
(( autres; mais nous aurions trop de honte de nous 
« livrer a de sembi abies desordres:5i pres d'un saint.» 
Au son de la cloche de midi, je voyais avec ad· 
miration les hommes s'arreter au milieu de leurs 
travaux, ~e decounir et reciter l'Angelus. Point 
de ces scenes violentes, de ces eclats scaudaleux qui 
sont les suites ordinaires de l'ivrognerie. Les sacre­
ments sont tres-fl'equentes : tous les samedis res-
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semble nt, sous Ie rapport des confessions, it une 
veille de fete. 

II Je sais qu'it y a quelques endurcis qui ont re­
siste it tous les efforts du zCle de leur pasteur. Le 
mal se glisse partout, et lorsqu'il est a c6te d'un 
grand bien, il semble emprunter de ce voisinage un 
plus haut degre de perversite; mais pour qui con­
natt les Dombes, pour qui veut bien se rappeler ce 
qu'etait Ars avant l'arrivee de M. Vianney, ce que 
sont encore les paroisses environnantes, ]e bien 
que cet homme de Dieu a fait parmi son peuple est 
s(m premier miracle. )) 

---iO(---
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eo .. meat II. VI •• ae,. p.ar1"." ••• de-aee •• ealte 
e' • I'oraemea' de ••• i_IIBe. 

Retenu loin de la cite permanente qui est Ie terme 
de son douloureux voyage, l'homme a besoin de 
lIencontrer, de sept jours en sept jours, la sainte et 
jpyeuse station du dimanche, de s'y arr~ter pour 
peposer ses bras et son coour entre les bras et sur Ie 
emur de Jesus-Christ ressuscire, et pour reprendre, 
Ie Iendemain, avec un courage plus jeune, Ie bilton, 
les fatigues et les tristesses du peIerinage. Mais en· 
eore faut-il que ce relais lui plaise, que ce repos ait 
l'air d'tme f~te ; car l'homme a besoin de f~tes. L'E­
glise Ie saitetelle y a pourvu. Seule elle estdemeuree 
en possession de donner au peuple les f~tes qui lui 
procurent des emotions dignes de son Ame et cette 
joie rare on la conscience est satisfaite comme Ie 
cmur et comme les yeux. Il n'en cotltera au peuple 
fiue de se rassembler. Le temple est ouvert a tous; 
les lumieres brillent dans son enceinte paree et em· 
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bellie; des tlots d'encens parfmnent Ie sanctuairc ; 
des chants remplissent les vOlltes et les cceurs. 
'routes les richesses, toutes les pompes reservees 
a ux princes dans leurs palais sont orrertes ici aux 
reux du chretien. Elles relevent et glorifient son 
humble existence et lui apprennent que, dans l'E­
glise et Iii. seulement, les petits et les pauvres sont 
traites comme de nobles enfants de Dieu. 

Le Cure d' AI'S romprenait ceUe sainte poesie du 
dimanche ; il en avait respire les parfums des son 
enfance, il en avait joui pendant son vicari at. II 
savait que l'eglise est tout pour Ie peuple : sa vie, 
sa ft.i, son esperance; que lf3s statues et les tableaux 
sont sa bibliotheque, oil illit a livre ouvert I'his­
toire de ses destinees. Quand iI vint a Ars, il trouva 
sa pauvre petite t'iglise bien nue et bien froide; son 
creur souffrit de c,e deni'lment. II consentait bien, 
pour sa part, a n'ayoir rien; mais iI voulait pour 
son Maitre Ie luxe et l'eclat des ornements sacres. [} 
avait la passion du beau dans les choses qui tou­
chaient au cuUe divin : « Oh t j'aime bien, disait-il 
(( a chaque nouvelle acquisition, augmenter Ie me­
ee nage du bon Dieu t Comment ne donnerait-on pas 
If it Notre-Seigneur tout ce qu'on a de plus riche et 
« de plus precieux? QueUe ingratitude ce semit de 
ee se montrel' avare envers un Dieu qui se montre si 
ee prodigue I N'a·t-i1 pas donne tout son sang poor 
u nous sur la croix? ne se donne·t-il pas a nous tout 
II entier dans la sainte Eucharistie? • 

7 
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L'lkJ}be V iannJY conYJt, Ie UJ plaE¥: 
de restauration pour son eglise, et il commenca par 
rautel; l'aHden Jtait que et 
de vetuste; il en fit faire un neuf a ses frais. Ce fut 
tlne ymnde joie pur lui d'aizler ouui~jer.s pla~ 

cer son bel autel. Cette premiere reparation en de-
une autre. Leer boirzldes chcrmr (l(l31trge~ 

taient par leur delabrement avec les dorures et les 
brill£liltes reuleurs de Le meEHdsiei~ se 
decorateur, et on Ie vit, pendant plusieurs mois, Ie 
piuceeu -iJ. main, ese;~{yer rePJnner aUX eieillea 
moulures et aux anti hues panneaux un J12111 de fra] 
ehellr et d'cldat. 

Cas travaux 
ture;rArsetie sauvaientdu desceuvreuwntet de ri-

dOHt il HlsIOU2ait leI' pour SJJ amI' 
hepui" qu~il etait en Dombes. « L~air mou de ce pays 

m'inquii:te, dirait-il on J'lzi pem~ de 
(( damner faute de tl'avail. » Temoin du zele de son 

, hi poplllati2lH compit bHt est graH( 
dans Ie culte du Seigneur; elle Ie recompensa de 
ron 2iKEWUl' pOU1' la malron DieH par nn CeJCOU11 

• de plus en plus empresse. Aux jours des grandes 
eoleiHliter, la a ;)fPdr 
aspect imposant. 

D2HiS la eOUrmHle feter chrdieElKle.s, eo lIe 
Saint-Sacrement est au premier rang j elle e.st restee 

l~lire l'aftljblirrz:mZ1H¥, de 
foi j elle etait chere entre toutes iJ. la piew du Cure 
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d·Ars. A1BSi, dell'annee qui suivit son installation, 
'VoulaDt la celebrer avec toute la pompe possible, it 
fit des frais considerables pour mettre sur pied une 
troupe de beaux petits anges habilles~e blanc. Il se 
Tappelait que Notre-Seigneur avait aime les enfant8. 
11 lui semblait qu'en presentant les siens au bon 
Mattre, en les rangeant sur son passage au jour de 
1Km triomphe, il lui rendait un hommage selon son 
aEur. n se plaisait a les parer lui-m~me de leurs 
tuniques blanches, et, avec cet air de bonte qui ga­
sue les cmurs: « Allons, mes enfants, leur disait-il, 
II VOUS serez bien sages. Vous penserez que vous ~tes 
II deorant Ie bon Dieu et que vous tenez la place 
.. des anges. Vous lui direz du fond du emur : «Mon 
• Dieu, je "Jous aime!)1 Pour plaire a Notre-Sei­
.. gneur, il faut que votre Arne so it blanche comme 
11 les habits que vous al!ez prendre. II Animee par 
ces par~les, la petite phalange assistait it la proces­
Ilion avec une bonne grAce dont les meres etaient 
ftel'eS et la paroisse edilit~e. 

En apprenant ce que son Cure avait fait en vUe de 
relever l'honneur du cultedans sa petite eglise, Ie 
vicemte d'Ars ne voulut pas rester en arriere d'un 
si beau zele, car lui aussi aimait la gloire de la 
maison de Dieu; il envoya de Paris, pour l'orne­
ment du nouveau maitre-aute}, six chandeliers, 
deux grands reliquaires et un tabernacle en cuivre 
dore, d'un excellent travail. Vinrent ensuite un 
dais eblouissant, de riches bannii:lres, de superbes 
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chasubles, et cnfin un grand ostensoir en vermeil. 
A l'aspect de toutes ces magnificences, on se flgure 

Jajoie dusaint homme. CellX qui en ont ete temoins 
Ie voient encore ria nt, pleurant, joignant les mains, 
levant les yeux au ciel, appelant les benedictiQlls 
divines sur Ie bienfaiteur de son eglise, allant et 
venant dans la paroisse, rassemblant les grands et 
les petits, et voulant les amener tous, pour jouir 
avec lui de la vue de ces tresors. Penaant quelques 
jours, il cbercba comment il marquerait a. Dieu tla 
reconnaissance. « Mes freres, dit-il Ie dimanche 
(( suivant, YOUS avez vu ce que M. d'Ars vient. de 
«faire pour nous. Eb bien! j'ai .forme Ie projet 
(( de vous mener en procession, a. FolIrviercs, ren· 
(( dre grAce a. la tres-sainte Vierge et lui faire hom· 
(( mage tie ces ricbesses. II On pense si cette propo· 
sition fut du gollt de tout Ie monde. Au jour indi· 
que pour la ceremonie, avant I'aube, la population 
en babits de f~te rempli!!sait l'eglise. Le pasteur y 
etaitdeja.; il avait tant a. demander! c'etait un monde 
de joies, de pressentiments, d'esperances qui s'eveil· 
laient dans son Arne. 

On se souvient encore a Trevoux de l'impression . 
produite par l'arrivee de ce.tte procession champMre. 
Mais ce qui frappa pour Ie moins autant que I'or 
etincelant des bannieres, ce fut Ie Cure d'Ars lui­
meme, avec ses traits pAles et mortifies et l'air de 
saintete repandu sur sa figure. Aprils une petite 
halte surles bords de la Sa6ne, on partit en deux 
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grandes barques train~es par des chevaux, et ron 
arriva a Lyon assez tOt pour que. M. Vianney pilt 
celebrer In sainte messe, a laqueUe la plupart de ses 
paroissiens commUI~ierent. 

CeUe edifiante jourmle est resb~e inscrite comme 
une date memorable dans Ie souvenir des habitant~ 
d'Ars. Non-seulement elle inaugura les presents 
somptueu.x faits a leur eglise, mais eUe uttira du 
ciel sur ce petit coin de terre les graces qui devaient, 
plus tard, faire y affluer les pelerins du monde entier; 
elle marqua pour ce peuple l'epoque precise d'une 
grande transformation religieuse. II se fit en meme 
temps dans l'Ame du s lint pretre une lumi~re sou­
daine. M. Vianney pressentitla gJoire de son humble 
village; il vit les multitudes accourir dans son en­
ceinte agrandie, y chercher la sante du corps et celle 
plus precieuse de I'Ame ... il entendit cornme un 
echo du chant d'Isaie: « Rejouissez-vous, stt'lriles 
qui n'enfantez pas; poussez des cris de joie, vous 
qui il'avez pas d'enfants ... Etendez l'enceinte de vo­
tre pavilion; developpez les voiles de vos tentes; di­
latez-vous a droite et it gauche. » 

ee J'ai He prophete une fois dans rna vie, disait 
(( M. Vianney sur Ia fin de sa carriere. J'ai predit 
ee qu'il viendrnit un jour ou AI'S ne pourrait plus 
(e contenir ses habitants! » 



CHAPITRE V 

M. Vlaalle,. aillnale aa ple'e par I'eree'lo. de 
pl.slears ehapelle., 

Peu 11 peu, en Se transformant sous sa main et 
-d'apres les inspirations de sa roi, la petite eglise 
d'Ar~ etait devenue a son Cure ce que Ie corps est 
11 l'Ame, un calque et un rellet. Cette remarque 
s'appUque surtout aux cinq chapelles dont elle a 
ete successivement augmentee et qui sont toutes 
de la creation de M. Vianney. Son but, en -ouvrant 
(;es chapeUes, n'ctait pas seulement de donner it 
:son eglise une plus grande etendue; ce developpe­
ment architectural, qui offre une serie de compaI'­
timents dont chacun rappelle quelque mystere de 
la foi ou la memoire particulierement veneree de 
quelque saint, agl'andit d'une maniere tres-heu­
reuse Ie caractere symbolique d'un edifice sacre. 
Dans Ie temple, comme dans la vie, on aime it ren­
contrer, de distance 'en distance, diverses stations 
de douleur, de consolation, d'esperance, en avan­
~ant vers Ie sanctuaire, image du ciel. 
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La premiere chapelle que Ie Cure d'Ars fit cons­
truire s'ouvre au nord de l'eglise, vis-a.-vis celIe de 
la sainte Vierge. 11 l'a dediee a. soq patron saint 
Jean .. Baptiste. C'est une croyance traditionnellc 
dans Ie pays que son erection se rattache a. un fait 
meneilleux, contemporain des premirres annees 
du ministere de M. Vianney. Un jour, dit In chro­
nique, pendant Ja messe, il vit Ie saint precurscur 
debout au coin de rautel, du cMe de rEvangile, lui 
faisant entendre qu'il voulait ~tre particulierement 
honore dans l'eglise drArs, et que, par son interce~­
sion, beauconp de pecheurs reviendraient aDieu. 

Quoi qu'n en soit de ceUe apparition, il y cut une 
autre circonstance non moins extraordinaire qui ac­
compagna la construction de la chapelle qe Saiot­
Jean-Baptiste. Quand elle fut finie, Ie bon pr~tre, 

qui donnait tout aux pauvrcs sans jamais rien gar­
del', se trouva fort embarrasse avec ses ouvriers: 
il n'avait pas d'argent. Avouer son insolvabilite et 
demander un delai etait chose facile, mais qui ne Ie 
menait pas loin. Sa ressource, lorsqu'il se voyaH sous 
Ie poids de quelque grande complication, etait de 
Caire une promenade dans la campagne, son rosaire 
it la main; la priere et Ie grand air Ie soulageaient 
un peu. A peine, ceUe fois, avait-il depasse les del'­
nieres maisons du village et suivi Ie bord des 
champs, qu'il vit arriver a. lui un cavalier,lequel, 
arr~tant sa monture et Ie saluant respectueusement 
lui demand a avec inter~t des nouvelles de sa sante : 
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, It Je ne vais pas mal, repondit l'IlOmme de Dien, 
(( mais je suis bien ennuye. - Eh quoi ! vos parois­
( siens VOllS funt-its de la peine? - Non, Monsieu ... 
It au contraire; ils ont plus d'egards pour moi que 
( je n'en me rite ; c'est autre chose qui me donne de 
I( l'ennui. Je viens de faire b,atir une chapelle, etje 
It n'ai pas de quoi III payer. » L'inconnu seiobla rc­
fJechir, puis, comme M. Vianney se disposait a pren­
dre conge par discretion, ill'arr~ta, et tirant de sa 
pocbe vingt-cinq pieces d'or : « Monsieur Ie Cure, 
It dit-il, voila pour payervos ouvriers. Je me reeom­
«( mande avos prieres ... » Et il disparut au grand 
trot de son cheval, sans laisser aM. Vianney Ie temp f; 

de se reconnaitre. 
Son ancien compagnon d'etude a la cure d'Ecully, 

Ie venerable abbe Loras, ,oint benir Ia nouvelle eha­
pelle; Ie concours fut enorme it eette f~te. It On elit 
dit, selon la remarque naIve de Catherine, que Ie 
suint preeurseur ayait passe dans toutes les parois­
ses environnal1tes, appelant les populations a Ars. » 

Quelques jours apres la eel'emonie, M. Vianney dit 
it ses pal'oissiens : II Si vous saviez ce qui s'est passe 
(I dans ceUe cliapelle, vous N'OSERIEZ PAS Y METTRF. 

« I.ES PIEDS ••• » 

Que s'etait-il done passe? qu'avait vu Ie Cure 
d'Ars? C'est la une de ces demi-revelations, comme 
il lui en echappait par megarde : son humilite se 
hA.tait ensuite d'en reparer l'imprudence et d'en at· 
tenuer les effets sur l'opinion ... Ce que nous savons, 
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c'est que la chapelle de Saint-Jean lui fut toujours 
chere et venerable; c'est lit que s'accoUlplirent les 
plus adorables mysteres de misericorde et de repa­
ration; c'est lit que Ie saint pr~tre accueillit les pe­
cheurs, pendant ceUe longue periode qu'on peut 
appeler la periode triomphale du peierinage; c'est 
111 que s'ecoulerent, dans Jes obscurs travaux du 
confessionnal, les dernieres et les plus belles annees 
de sa vie; c'est lit enfin qu'iJ a consomme son glo­
rieux martyre. 

Apres que M. Vianney se fut acquitte envers son 
patron, il se sen tit presse d'eIever un autel it une 
jeune et aimable saiote dont Ie cuIte, recemment 
introduit en France', faisait tous les jour::; de nou­
veaux progreso 

Le 25 mai 1812, des fouilles pratiquees it Rome, 
dans Ie ()imetiere de Sainte-Priscille, sur Ia nou­
,'elle voie Salaria, avaient amene la decouverte d'un, 
tombeau precieux. On y reconnaissait les symboles 
eclatants de la virginite et du martyre : une ancre, 
trois neches, une pal me et un lis; au-dessus" Ia'Ie­
geode: 

(FI) LUMENA. PAX. TIBI. FI (AT). 

Philomime, la paix soil avec loi. Ainsi Boil·il. 

La tuile sepulcrale qui en fermait 1'entree ayant 
ere detachee, les restes de Ia sainte apparurent avec 
I'urne gardant encore, sur les parois de crist,al a demi 

'7. 
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brisees, }es traces du sang verse pour lesus-Christ. 
Ce depOt ~Cl'e restaquelque temps a Rome, d'oU~ 

it. la )lrie.e d'un pieux missionnaire napoUtWn, don 
Fran~ois de L~cia, Mgr Pometti, gardien des saintes 
reliques, permit qu'il hlt transporte a. Mugnano, an 
diocese de Noles. La, Notre-Seigneur, qui ne veut 
pas que ses saints manquent en ce monde des hom­
mages qu'ils ont meprises pour lui, tit eclater la 
puissance de la jeune martyre par de nombl'eU1 
pl'Odiges. Un concours merveilleux se forma aupres. 
de ses virginales de.pouilles. Sa reputation ne tit que 
grandiI'; des Hi16, elle avait depasse les frontieres 
de Naples, franchi la mer et· les Apennins, et eUe­
rayonnait en France, oti de nouveaux miracles at, 
testaient combien Ie .culte de la Vicrge des cata­
combes etait .able Ii son Epoux celeste. 

Mais ce qui a contribu~ plus que tout Ie reile. a. 
populari.ser Ie nom et la memoire de sainte P8ilo­
mime elit deCa. des monts. c' e!\t, SallS eQmretiit, la 
devotion q.1ile· Ie Cure d' Ars a senti Dailre poor elle, 
l'am01-\r 8rIKnt et presque chevaleresque qu'il lui 
a voue. On peut dire que ces deux gloires ont 
grandi l'une a. cote de l'autre, ou pluMt c'est der­
riere la gloire de sainte Philomene que M. Vianney 
a toujours voulu cacheI' la sienne j e'est dans Ie 
bruit des miracles de la jeune martyre qu'il a tAche 
d'ensevelir et d'eLouifer Ie bruit qu'on faisait au­
lour de sa. iaintete. G'est sur Ie compte de ill CAU" 
pe'ite sawe qu'il n'a cesse de mettle toutes lei fa-
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"eurs et tous lea prodiges qui ont contribue a: III 
eeMb4'ite du pelerinage d' Ars·, 

N ous ne decrirons pas-la chapelle de Sainte-Philo~ 
mime, non plus que celIe de I!EccB HOfRCI, qlri lui 
fait face .. ni celle des Sainw-Ange&, q 1i est la pre­
miere topographiquement et la plus receme par son 
()rdre d'erection. C,art n.'a absoliument rien it vow 
dans cas creations Balves, du style Ie plus simple ef 

Ie plus populaire. Leur architecte Il'a ptt y mettre 
un seDtiment qu'U R'avait pas et qui marrquaf1! it 
beauc6up. d'autres, dans Ie temps que ces- trlfVaUll 
s'ex8cutaient. Son eulte pour les saints et Ieul'S 
images y respire dans un paradis de statues' et d'e 
tableaux. Le peuple aime la devotion qui ent't'e par 
les seils, et il est partieulierement accessibl.e a cette 
predication du bois et de la pierre. L'inauguratem 
de ces chapelles. desirait avant tout qu'el~es pal'­
laSsent Ie langage de la peinture, qui est ell'Uendn 
des ignorants et des petits; que Ie ciel s~y l'endFt 
visible; que les anges et les saints· y de~urassent. 
presents- par leurs images, afin de cODSflleF et de 
pr~cber les peuples. 

On se1'3it tente de croire que M. VianDey, pre­
voyant ravenir, VOIiillait IUlssi marquer'd'aftB~'e WI 

pelerins qui viendraient Ull jour prier dImS son 
egli:se les diiferentes etapes· par Oll Us s'achemine­
raient, les uns jusqu'a la vie de la grace, les·amra! 
jusqu'au complet apaisement des douleurs de l'Ame 
et du corps. Il y a dans la disposition de ces cha-
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peUes comme Ie symbole prophetique des upera­
tions divines dont chacune d'eHes a ete Ie theAtre. 
Ordinairement les conversions, commencees dans 
la chapelle de la Sainte·Vierge, se continuaient dans 
celIe de Saint·Jean, et s'achevaient aux pieds de Ce­
lui « qui a porte nos langueurs, et qui nous a gue­
ris par ses meurtrissures.. Dire queUes scenes 
se sont passees la, entre Jesus·Christ et les ames. 
est impossible. On est emu en pensant combien df' 
fronts fatigues se sont prosternes en ce lieu, combien . 
de larmes genereuses ont coule sur ceS: dallefl, 
combien de coupables y ont retrouve la paix, com­
bien de malheureux y ont depose leurs esperanc(\:, 
et leurs douleurs. 
. La chapelle de l' Ecce Homo est particulieremenf 
aimee et connue de ceux qui, eprouves dejil. par les 
mystel'ieuses duretes de la Providence, pressen.tent 
que des tribulations encore plus ameres les atten· 
dent iii. oil ,Ie devoir les rappelle. (( Je me trouve ici, 
« disait un pelerin connu de nous, a l'ombre de la 
(( croix, sur Ie Calvaiie, a cllte de Notre-Seigneur, 
" et si loin du monde, que je n'en aper(:ois plus In 
• figure et n'en entends plus les bruits; c'est it peine 
• si je me souviens qu'il y a un monde. I) 

· Telles etaient les inspirations qui sortaient de ces 
saintes images pour qui voulait entendre leur lan­
gage instructif. 
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Co __ e.' aI. VI •• De~ .I ... U Ir. ABle •. - Sea t ..... Ull 
e ••• cell ... e" .u drd".. et AU dehora de .. 
..... I.ft. 

Aprils avoir trace les principaux traits de la vie de 
M. Vianney, pendant les premieres annees de son 
minisrere a Ars, il nous reste a racontel' quelques­
uns des episodes qui ont varie la sainte uniformite 
de cette vie. . 

Le camr du }:Ion Cure etait tout en tier it ses pa­
roissiens; il les aimait, il sanit s'en faire aimer. 
Des ce moment, il y avait une chose que les habi­
tants d'Ars craignaient par-de8sus tout: c'etait de 
ltl contristel'. Cette crainte. plus puissante chez un 
grand nombre que la voix de la conscience: n's pa~ 
peu contribue a eloigner de ce troupeau priviIep:ie 
les desordres et les scandales. 

Pourtant Ie zele de M. Vianney se sentait a l'e­
troit dans ceUe paroisse de quelques centaines de 
fideles, et toute la sollicitudc pastorale ne suffisait 
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pas pour alimenter Ie feu sacre qui bl'lilait au luud 
de son coour d'ap6tre. Ses superieurs devinant cette 
souffrance lui offrirent un poste plus important 
dans un des plus jolis cantons du Beaujolais. Maii, 
chose singulii~re! a chaque tentative qu'il fit pour 
traverser la Sa6ne et visiter sa nouvelle paroisse, il 
rut arrete par une: de ees larges crues qui intet'­
i?eptaient les communications d'un bord a l'autl'e. 
avant l'etablissement des ponts suspcndus. 

F.es habitants d'Ars, enchantes du contre- temps, 
et ne demandant pas mieux que d'avoir un. pi'6texte 
pour ressaisir leur Cure, envoyerent une deputa­
tion a l'archeveque pour exposer l'atat des choses, 
a savoir : que M. Vianney COl'lSentait a rester; que 
ses paroissiens, de leur eMe, de~iraieDt Ie gardel'; 
qu'e!l consequence, ils priaie1'lrt l'administration de 
surseoir a SOD changement. Si an- avait eTl, if Lyon. 
Ie pressentiment del'avenir, etque, dans-Ie prochain 
demembrement du diocese, on e6t entrevu Ia p0s­
sibilite de l'annexion qui aUlrit faire entrer ltrs- et 
son.Cure.dans la circonscriptiond'uDlI.QUVeau siege, 
Hest a croire qu'on n'aul'ait pas ~cede anI ~IlUX 
de cette deputmion; Ie village beni que ~ souvenir 
du saint homme devait entomer d'une sj. ~l'e' au­
reole serait reste dans son ob$lITite- premiere, et 
l'Eglise de Lyon, qui Be' fa4Jt gloire de' ~T Ie 
berceao: de notre thaumamrge, auait auss) glll'de 
sa tomhe ... Dieu ne Va pas v0tllu,; il emrait. dans res 
desseins de son eternelle sagesse que I'Bglise Gie 
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Belley lesW ea pcassession de ce tl'esor incompa,­
Fable ~ ql.l'U en soit a jamais bani! 

nes lorfi M. Vi:aJmey s'identifiera de plus en plus 
alec sea pa:roissiens; SOD horizon en ce IIWB.de se 
bornera des91'mai& a ee petit coin de te1'l'e ch·re­
tienDe ou toutes les preparations pl'ovidentielles de 
sa vie. vont trouve1' leur denm1ment. 

A l'epoque ou neus sommes arrives, it y avait eu 
WI grand travail de Dieu dans Ie camr des habi­
taMs d' Ars. La paroisse n'etait plus reconnai'ssable: 
}es. Wmses, les cabarets, la profanation do climanehe 
et. tous les- auwes genres de sca.ndale en avaient ete 
balWis. La. guerre du mal contre Ie bien ne se fai­
sait plull que dans l'ombre. Pourtant quelques ames, 
que le zele et. la parole du pasteur n'avaient point 
exwore atteintes derriere leur couche epaisse d'igno­
ranee et d'insensibilite religiense, restaient etran­
ger. ace IDOtiVement; d'alltrctS n'a.van~a~nt pas. • 
Ces neeptioB&" si vares qu'elles fussent, desolaient 
Ie ~eu Ilp6tre;' Hies attribuait a ses pecbes. 

£cm1ltlli se souvieoneBt de l'avoir 'VU alol's, nons 
Ie Jepresentent a peUt pres tel que nous 1'ayons 
e onnu, pros tard, Deja les grandes J:ignes de sa phy­
siooomie tie dessiaaient, mais a.vec un cachet plus 
IW&lUe: et tm ton plus earergique j. la force en etai t 
}e. trait ~, fOT.ee exuber.mte eBCore, qui Ie 
rendait tres-dur pour lw-m.eme at tl'es-rigide envers 
Ires a1IIU'ei •. Avit 1e temps, alee ]a grke" aveE\' la 
pratique ~s hommes et l'expkienee' de leur mi-
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blesse, on vel'ra graduellement s'adoucir ces rudes 
contours, et M. Vianney rev~tir, par~essus sa seve­
rite native, las graces de la mansuetude et l'onction 
consolante de lil misericorde. Et comme il y a uoe­
geoealogie des vertus, et qu'elles oaissent 1'une de 
1'autre, la force eofantera 1'humiliw d'abord, la 
charite ensuite,. !'indulgence, la longanimire, ]a 
douceur; et l'autorite du Cure d'Ars domioera d'au­
tant plus qu'elle s'imposer-a moins. 11 profitait de 
toutes les occasions pour faire rentrer ses parois­
siens ell eux-memes, rattachant leurs malheurs a 
leurs fa utes et leur faisant entendre la voil: de 
Dieu dans celIe des evenements qui traversaieot 
leur vie. Nous trouvons, dans une leUre daree de 
ceUe epoque , la description d'un affreux orage 
qui aneantit en un instant l'espoir des laboureurs, 
a 1.1 veille de la moisson. De memoira de vieiI-

• lard, on n'avait vu pareil desastre. Cette lettre 
ajoute : « Le saint Cure nousa conseille, ce matin , 

, de pleurer non sur nos pertes, mais sur nos peches, 
qui en ,soot la premiere cause .•. II Vous faisiez vos 
II reeoltes, s'est- il eerie, saos peoser a Dieu qui vous 
u les donnait. La plupart l'offensaient. Il vous a dit: 
« Je ,'eux vous montrer qu'elles sont a moi, ces re­
II eoltes que vous recaeillez en me meconoaissant. 
u Sauvez-vous! courez de toutes vos forces! ... Jevais 
I( tout reprendre; je vais tout detruire I )1 

M. Vianney entretenait sans cesse ses auditeurs 
de la misericorde et de la.justice de Die~; il cher-
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chait, par tous le~ moyens possibles, a leur inspil'er 
hl terreur de ses jugements. II ouvrait tour a tour 
it leurs regards les sombres profondeurs de l'enfer 
et les radieuses perspectives du ciel; il parlait des 
joies du juste et des rnalbeurs de l'impie avec une 
,"eritable el9quence. Il ecrivit longtemps ses prtmes 
du dirnancbe; il a avoue que ce travail lui co11tait 
beaucoup; il les composait tout d'une haleine et y 
employait les nuits, enferme dans sa sacristie. n 
etait convaincu que Ie prHre, pour devenir ap6ire, 
doit prepareI' a la sueur de son front Ie pain de In 
parole, et que Ie me rite de ses efforts attire la be­
nediction de Dieu sur son ministere. 

Ne voyant pas au gre de ses desirs ses paroissiens 
croitre dans l'amour de Dieu. et craignant que son 
igll0rance et ses pecMs ne fusEent la cause de leur 
indifference, it appelait souvent a son secours ses 
confreres du voisinage. Il n'aimait rien tant que 
d'~tre rassure contre la crainte de mal faire par la' 
presence d'un pretre qu'il estimait plus sage et plus 
cclaire que lui. C'est ainsi que ron -vit paraitrc 
su('cessivement "dans )a cbaire d'Ars les cures de 
Saint-Triviel', de Jassans, de Cbancins ct d'nut-res 
encore. Dieu benissait toujours ces pieux exercices. 
Le3 pecbeurs se convertissaient, les bons devenaient 
meilleurs et plusieurs embrassaient la pratique des 
ron seils evangeliqnes. 

"Je crois, dit un temoin, que jamais on ne pourra 
I'avoir les graces de conversion et de salot que 
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M. ViaaBoya obtenues par ses 'prim-es', et surtout 
pltr Ie sam' SlWfifiee de lit masse, a l'epaque du ju':' 
bilil. n s'est fait ilion un entieT renouvellemellt 
dans l.es creurs, et· a la fin des e'I:ercices, dans un 
demier sermon Oil il epamhait la joie doe son arne, 
M. Ie Cure a pu dire a ses paroissiens : If Mes freres, 
II Ars lI'est plus· Ars. Il y a biel1 des' annees qu'une 
« pareille revolution ne s!eta-it pas faite dans cette 
«( paroisse. J'a.i, assiste deja a beaue-oup de missions 
(( et tie jubilt~s; je a!ai pas trouve d'aussi. bons- sen­
« timents qu'ici. » 

Il y el:Jlt UDe epoque-ou deux jubiles se suivil-ent 
d'assez pres; it De manqua pas de gens pour 8'elt 
plaindre. Le Cure d'Ars, en annon~ant l'ouverture 
des eI.ereices~ eut soin d'aj~uter: (t On dit qu'on a 
(I Otija eu ltD jubile l'annee derniere, et on demande 
1( pan.r-qli0i il Y en a encor~ un cette an~e... )iais, 
(f. IDeS amis, si un roi 011 un seigneur vous avait 
It donne trois m·i:lie francs et. que, quelque temps 
(t apres, il jUgeM a propes G1e doublet' lIa somme, Ie 
(( trooveriez-voos mauvais ~ llefllseriez-l'oas les !rois 
« duniers mille franes 8; aause- des trois pmnienc 
II que VQUS a-vez deja re~lls·? ». 

Une voix inwrieure sollicitait sans cesse M. Vian· 
ney a.. mener de feont see de~irs de pasteRI'" et ses 
aspirations d'ap()trtl'. ~etait tolljours. a lui', en cas 
d'absence, que ses voisins ava:i1mt l'eIoars. n les 
remp~ait «fI!Ul- ils etaieBt m.alades·, Sf une e1ll'e 

dans les environs devenun vaeante- pM' Ie change-
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anent ou par la mart du titulaire, il se chargeait de 
I'interim. C'ast. ainsi qu'on l'a Vil desservir a plu­
sieuES repri~ et peoo.ant plusieurs annees, Savi­
gneux. RaDle" Saint-Jean·de-Thurigneux, Amhe­
rieu1-t:R-Dombes. 

I.e. eure de MiserieuJl. se oommait M. Ducreux. 
C'etait un aimable et beau ¥ieillardde quatre-ving\­
deux aDS, quiavait les manieres. distinguees at l'eJII­
quise politesse de l'ancien elerge,. et qui relevait ce 
~rite, commun a la plupart des hommes de son 
temps, par beaucoup de prete, de savoir et d'esprit. 
M. Viann.ey lui servait de vicaire; il en avait les 
egards, la soumission et la respectueuse eondescen­
dance. 

Comme la plupart des cures de campagne, a 
• ceUe epoque de l'enovatian ou ron co.mprenait 

mieux la necessite de reparer les v·ides du sane­
tuaire, M. Duereu!: aimait a s'occuper d'enseigne­
ment. Il avail chez lui deux o.n tro.is eleves, qu'U 
iDitiail au ehant et aux ceremonies de l'EgIise, en 
meme temps qu'il leur apprenait Ie rudiment. La 
Cure d:Ars etait pour c.es enfants un o.bjet d'etude 
pleine de remarques, de surprises et de naives decou­
vertes. A leurs yeux, ce n'etait pas un homme o.rdi· 
Daile, e'etait un saint. lis voulaient savo.ir comIilent 
parlait, agissait et se co.mportait un saint. Quand il 
ewt ~ tout Ie petit college avait l'o.reille tendue et 
]'O!~ au goett en sorte que pas un geste n'etait 
perdu, pas. une syUabe ne tombait par terr.e. L'un 
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. d'entre eux nous a raconte que ce qui Ie frappait Ie 
pi us, outre Ie visage extenue et l' effrayante maigreur 
de M. Vianney, c'etait son refus immuable d'accepter 
les invitations du bon M. Ducreux et de s'asseoir it 
sa table frugale. Sa complaisance sans horne sur 
tous les ault'es points s'arr~tait it cette limite 
inflexible; elle n'allajamais au dela d'une goutte de 
cafe sans sucre, qu'it consentait it prendre apres 
qu'on I'avait bien tourmente. 

Souvent on venait Ie chercher au milieu de la nuit 
pour confesser les malades j il partait alors, quel'1ue 
temps qu'il nt. Une fois, il etait si malade lui-m~me 
qu'il fut oblige en arrivant de s'etendre sur un lit : 
c'est dans cette posture qu'il entendit Ia confession 
du mourant. On dut Ie ramener ,en ,'oiture. 

Les premiers jours de l'annee 1823 ouvrirent it 
son activite un nom'eau champ, fertile en fruits de 
salut. Il fut appele par M. Pasquier, cure de. Tre­
voux, it prendre part aux travaux de Ia grande mis­
sion que donnerent it cette epoque les pr~tres de la 
Societe des Chartreux de Lyon. M. Vianney ne 
consultait pas ses forces; quand Ie bien des Ames et 
la gloire de Dicu l'invitaient, il multipliait ses 
fatigues, se confiant en la ,'ertu divine. Il partait Ie 
dimanche soil' ou Ie lundi matin, et faisait neuf 
kilometres it pied, son surplis SOlIS Ie bras, par un 
temps tres-rigoureux, car on etait au creur de 
l'hiver. Le samedi soir Ie retrouvait it son poste, 
passant la nuit it entendre les confessions de ses pa-
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roissiens. M. Morel, chef d'institution a Trevoux, un 
de ses anciens condisciples de Verrieres, avait desire 
qu'il pdt chez lui Ie vine et Ie couvert Cette offl'e 
futacceptee du m~me creur qu'elle etait faite, a une 
condition pourtant, c'est qu'on s'en Hendrait it 
l'humble poteau-feu du pensionnat. a Je suis plus 
« tranquille chez vous, avait dit M. Vianneya son 
« camarade d'autrefois; j'y ai mieux rna libel'ie et 
aje nesuis pas presse de mangel' comme ailleul's.» 

Quoiqu'il redoutat les mod estes diners de la cure, 
il elait oblige d'y figurer de teQlPs en temps. Un 
jour, en veine de s'egayer un peu, ses confreres 
voulurent proceder a un inventaire de sa toilette; 
ce qui aurait deconcerte tout autre que Ie bon Cure 
d'Ars. C8chant leur interet pour lui sous·Ie voile 
d'une innocente plaisanterie, ils convinrent qu'on 
ouvrirait une souscription a reffet de subvenir aux 
reparatiol)s les plus urgentes. Le samedi suivant, ils 
lui firent cadeau d'un haut-de-cbausses '"en bon ve­
lours neuT, avec priere de Ie porter en souvenir d'eux. 
M. Vianney l'accepte et regagne sa paroisse par un 
froid tres':piquant. Arrive au point Ie plus eleva de 
la route, appeIe les Bruyere., il rencontre un pauvre 
a moitie nu et tout transi : i( Vous avez bien froid, 
« n'est-ce pas, mon ami 1 )) lui dit Ie nouveau 
saint Martin. Puis, sans attendre sa l-eponse, il se 
cache derriere un buisson et reparait bient6t, son 
haut-.de-chausses a la main. A quelquesjours de lit, 
on veut savoir, a. la cure, s'il fait honneur it la sous-
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cription de ses amis. Embarrasse de ce qu'il appeUe 
leur visite domiciliaire, illeur dit sur Ie ton d'tm 
aimable badinage: « Ce que vous m'aviez donne, je 
« I'ai prete a fonds perdus a un pauvrtl que rai ren­
« contre sur les Bruyeres. » 

Le dimanche suivant, revenant de sa paroisse, a 
Ia nuit tombante, il atteignit, a l'endroit dit les 
G1'andes-Balmes, un autre mendinnt qui, tout courbe 
sous Ie poids des annees, n'osait se risquer Ie long 
de la rampe abrupte et verglacee. Le Cure d'Ars Ie 
prend par Ie bras et l'aide it descendre. Us arriveJ!t 
ainai, l'un soutenant I'autre, au bas de la c~te. 

M. Vianney charge ensuite sur ses epaules la lou1'de 
besace du vieux bonhomme, at ne la lui rend qu'a 
l'entree de Trevoux, pour ne pas etre surpris daDS 
l'exercice de cette action charitable. 

Les notes de Catherine Lassagne nous apprennent 
qu.e, pendant cette mission qui dura cinq semaines, 
Ie Cure d' Ars fut ecrase sous Ie poids de la confianoe 
generale. Sa chapelle ne desemplissait pas et la 
presse etait si grande, qu'un jour, Ie flot poussant 
Ie flot, elle emporta son coofessionnal, qui n'et.ait 
pas soli dement fixe. Ces marques d'estime lui vin­
rent surtout de Ia classe eclairee. Les magistrats de 
la cite, Ie tribunal, les fonctionnaires, les hommes 
de loi s'adresserent presque tous a lui. Le SOllS­

prefet ne parlait du saint pretre qu'avec admiration, 
et quoiqu'il se lou!t extremement de la hauteur de 
ses vues, de la sage sse de ses conseils, de la donce 
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fermete de sa direction, il constatait a\'ec un leger 
sentiment de trist.esse soumise et resignee~ que « ce 
II petit Cure d'Ars avait ete impitoyable pour les 
(( soirees et les bals de la sous-prefecture. Au reste, 
(I ajoutait-il" il a raison,etje tAcherai de lui Oreif. » 

Les merveilles de la mission~e Trevoux rendirent 
Ie nom de M. Vianneycelebredans toutle yoisinage. 
A compteI' de ce moment, il ne s'appartint plus. 
Les cures se dispulerent a qui l'aurait. Le jnbile de 
1826 vint procurer a un grand nombr.e Ie I»cnfait 
de cette cooperation tant oosiree. L'humble mission­
naire fut tour a tour appele a Montmerle, a Saint­
Trivier, a Savigneux, it Chaneins, it Saint-Barnard, 
pres Trevoux. Dans .ceUe derniere 1)8.rOisse, il alait 
seul pour tout fah'e et il suffit it tout. Des Ie oom­
mencement, Ie village changea de face. Au premier 
coup de cloche, les paysans quittaient leurs travaux. : 
on ne voyait plus personne dans les cbamps. Les 
domestiques tourmenlaient leurs maitres pour qu 'ils 
leur permissent d'aller enteudre Ie Gure d'Al'S: 
« Nous aimons mieux, disaient-ils, que vous rete­
«( niez sur nos gages l'equivalent du temps que nous 
II passerons a l'eglise. - J'ai un bon ouvrier, disait 
It de son c6te Ie cure de Saint-Bernard,on n'ajamais 
II vu Ie pareil: il travaille beaucoup et ne mange 
II rien.» 

Dans une circonstance solennelle M. Vianney fut 
invite a pr~cher a Lima, charmante paroisse, qui est 
com me un faubourg de Villefranche. Il s'en defendit 
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de son mieux, ne se jugeant pas digne de eet hOll­
neur. Mais it r avait Hi un cure qui l'aimait beaucoup 
et tenait a son idee ;il insista, alIeguant que, comme 
cette fete tombait dans la semaine, l'auditoire ne 
serait pas nombreux. M. Vianner etait la complai­
sance meme; il ne savait rien refuser: seulement, 
Ie jour venu, il ne s'etait pas prepare; les confessions 
lui avaient pris tout son temps. Dans I'extreme 
defiance ou il etait de lui-m~me, avant que, par un 
exercice continuel de la chaire, il eClt acquis la 
grande facilire que tout Ie monde lui a connue, il 
eprouvait, chemin faisant, ces douleurs de la parole 
publique qU'i.1 faut avoir ressentie'3 pour les com­
prendre; c'est Ie cauchemar de l'homme condamne 
a marcher sans jambes; il lui semblait qu'il ne 
trouverait ni un mot ni une idee. Enfin il'an'iva; 
les vepres etaient commencees; il vit une eglise 
comble. A l'annonce que Ie saint Cure d'Ars allait 
precher, l'alite de la societe de Villefranche etait 
accourue dans un sentiment de vive curiosite. Vingt 
it vingt-cinq pretr,es garnissaient Ie sanotuaire. La 
vue de cette imposante assembIee acheva de decon­
certer Ie predicateur; il crut que Ie creur lui man­
querait. Aprils 8'~tre recommande a. Celui qui a 
promis une voix et des paroles a ses apMres, quand 
its en auraient besoin pour fait'e son reuvre, il sort 
de son recueillement comme d'un sanctuaire inte­
rieur; il est simple, incorrect peut-etre, mais il est 
plein de la verite, et il la repand a flots J?resses sm 
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son auditoire. Il parle de ramour de Dieu avec des 
accents enflammes, comme savent en parler les 
saints; il arrache des larmes aux yeux les moins 
accoutumes d'eI.l repandre sur un pareil sujet. 

En travaillant incessamment au bien des ames, 
M. Vianney ne negligeait pas la sienne; il se ~anc­
tifiait lui-m~me pour etre plus apte a sanctifier les 
aulfes; il n'oubliait pas Ie repos dans la priere que 
Ie Maitre conseille a ses disciples; il avait acquis 
cette habitude des hommes apostoliques de sortir 
de Dien par l'action quand ils Ie doivent, et de 
rentrer en Dieu par la priere des qu'ils Ie peuvent. 
11 satisfaisait son besoin d'oraison par ces elevations 
continuelles et spontanees de !'Ame qui remo~te a 
Dieu comme Ie rayon a son foyer, et la flamme a sa 
sphere. 11 consacrait un temps considerable a la me­
ditation, sans parler de celui qu'il donnaita la Vie 
des saints. sa lecture favorite, et a la vi site du 
tres-saint Sacrement; et ce n'etaient pas de ces 
visites rapides, faites en passant; on Ie voyait pros­
terna de longues heures aux pieds de Notre·Seigneur, 
devant Ie tabernacle ou son amour Ie tient enchaine. 
Le travail n'etait pour Ie Cure d' Ars que Ie prolon­
gement de la priere : ou bien il parlait a. Dieu, ou 
bien il parlait d,~ Dien; ill'aimait ou Ie faisait aimer . 

• 

8 



CHAPITRE VII 

L. ProyldeDee d'Arll. - De lIell' humblell eomDleDee' 
_eDIII et de .Ialll_... mlraelell que Notre-sel.near 

8a p_ I. 1I • .i.calr. - Dew .edal! .. '_ ,. P"'~ 
&lq.al&. 

Jusqu'ici nous avons vu M.. Vianney depenser r,a 
11.amme dans les oouvres de l'amour de Dieu; c'est 
bien la, en eifet, la premiere des charites; mnis cette 
cbarite, nOest jamais seule, eUe en produit toujours 
une autre. (I Celui qui aime Dieu aime aussi SOD 
frere l • » II fallaitdoncdes oouvres au besoind'aimer 
du saint pr~tre. Depuis qu'il etait a Ars, il y soo­
geait j il se voyait entoure de miseres sans nombre, 
it aurait voulu les soulager toutes, ou du moiDs 
courir aux plus pressees. L'etablissemtlnt d'un 
asile d'orphelines fut Ie dessein auquel iJ s'arr~ta : 
c'etait venir en aide d'un seul coup it une triple 
faiblesse, celIe de Ita.ge, du sexe et de l'abandon . 

. Cette muvre, comme toutes les reUVI es de Dieu, 

• S. Jean, IV, !O. 
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estnoo petitement. II y avait derriere leehreur de la 
rustique eglise, a. J'orient de la grande place duo 
village, une maison nouvellement et. assez propre­
ment construite. « Si ce bAtiment etait a. moi, disait 
(I M. Vianney, j'en ferais une Providence. En sortallt 
(I de l'eglise, je n'aurais que la place a traverser 
II pour visiter ma petite famille, y faire mon caw­
II chisme ('t y prendre mon repas. La Providence 
(I me donnerait mon pain; je lui donnerais la 
« parole de verite qui est Ie pain des Ames. Je rece­
(! vrais d'ellela nourriture qui fait 'livre Ie corps 
u en echange de celle qui fait vivre l'esprit. J'aime­
« rais bien ~a. » 

Peu a peu ceUe idee germa dans sa tete; mais 
avant d'adre~ser une demande directe au propria­
taire voulant comIo.e toujours consulter Ie Seigneur, 
il annon~a une neuvaine en l'honneu)' de la tres­
sainte Vierge : « Elle aime tantles pauvres,"qui sont 
u las amis de son Fils, pensait-il, qu'elle viendra 
u certainement a mon secours.» Et pour ne pas 
paraitre tenter Dieu et lui demander des pro­
diges, il fit par devers lui tout ce qui etait en son 
pouvoir. 

Les effets de sa bienfaisance journaliere Ie lais­
saient, chaque soir, sans Ie premier sou pour Ie 
lendemain. L'argentde son traitement ctait toujours 
de'pense d'avance. 11 en etait de m~me de la petite 
pension, equinlant a sa -part de biens patrimoniaux, 
que son frere Fran~ois lui SCl'Vait. Cette rois, ses 
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modiques revenus ne lui suffisant plus, il resolut 
d'aliener tous ses biens et d'en mettre Ie capital 
dans les fondements de sa Providence. La maison 
lui couta 20,000 francs: ceUe somme representait 
a peu pres la valeur des immeubles qu'it possedaii it 
Dardilly. 

Mais une oouvre comme celle qu'il meditait 
n'existe pas, quand les murs de l'etablissement sont 
debout; it qui en confierait-il Ie soin? Parmi les 
fiIles de sa paroisse susceptibles d'une direction 
plus forte et d'une culture plus avancee, il y en 
avait deux, Benolte Lardet et Catherine Lassagne, 
qu'it jugea propres it l'execution de son plan. Elles 
se distinguaient entre toutes par leur bon eE'prit, 
leur sens pratique, leur vertu eprouvee. II les 
envoya pendant un an chez les Soours de Fareins 
pour completer leur education, apres quoi it les 
reprit sous son aile, et sans les lier par des vooux il 
s'appliqua Ii ]es former it la pauvrete, itl'obeissance, 
it l'humilite, it ]a simplicite, it l'abandon reel it la 
divine Providence. C'etait au plus haut degre l'exer­
cice de la vie religieuse; mais celles qui devaient 
etre revetues interieurement de ce qu'il y a de plus 
parfait dans la religion Ite devaient pas se trouver . 
dignes de porter les livl'ees des epouses de 
Jesus-Christ. . . 

Au bout de quelque temps, il crut pouvoir se 
servir d'elles pour commencer son oouvre. (e L'une, 
tc dit-il, sera la tete et l'autre Ie creur. ». Rien de 
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simple et de touchant comme ce commencement; 
la main de Dieu s'y manifeste de la maniere la plus 
claire; on peut suivre son action travaillant, au 
rebours de la sagesse humaine, dans la bassesse et 
l'humilite. Catherine Lassagne cn a fait Ie recit : 

« II n'yavait dans la maison, dit-eUe, pour toutes 
provisions qu'un pot de beurl'e et quelques fromages 
sees, quand les deux fondatrices vinrent l'habiter. 
Elles apporterent de chez leurs parents leur lit, 
leur liuge et les autres objets de premiere necessite. 
Le jour de leur entree, il R'Y avait pas de 1lain. 
Apres avoir nettoye la maison, elles devaient s'en 
retourner chez elles, en attendant qu'elles eussent de. 
quoi manger. Elies se dirent : ee Restons j' peut~tre 
« que la Providence nous enverra a diner. I) Cela 
ne manqua pas. La mere de rune d'elle pensa a sa 
'lIle et lui envoya son diner, qu'elle partagea av.ec 
sa compagne; un peu plus tard. }'autre rel;ut Ie 
sien. EUes eurent tout ce qu'it faliait, et Ie lende­
main on fit dupain. I) 

Peu de jours apres, la colonie s'accrut d'une 
bonne veuve de Chaleins, puis d'une fiUe de Jas­
sans, Jeanne-Marie Chaney. C' etait Ie bras qui venait 
se joindre au creu,' et a la Ute. 

M. Vianney commeDl;a par ouvrir une ecole gra­
tuite pour les petites fiUes de la paroisse. 11 admit 
ensuite quelques enfants des paroisses voisines, qui 
se nourrissaient a leurs frais, bien qu'elles fussent 
logees dans la maison. n en rel;ut non pas autant 

8. 
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qu'il s'en presenta, mais autant que Ie local en put 
eontenir; ce local etait alors tres-petit.On songea AI 
bAtir. M. Vianney devint al'chitecte. ma~on et char­
pentier. 11 faisait lui-m~me Ie mortier. taillait et 
tJransportait les pierres, et ne s'epargnait pas. n 
n'interrompait sa rude et chere besogne que pour 
alIal' au confessionnal. 

En tres-peu de temps, avec l'aide de quelques 
personne::> charitables, avec Jes ressources inespe­
~ees, la benediction de Dieu at la protection des 
saints, on put installer dans Ie local agrandi plus de 
soixante jeunes fiUes t logees, nourrieset entre,:" 
tenues aux frais de la Providence, presenees dlll 
ugabondage et de ses suites, arracbees au scandale, 
remises dans Ie droit chemin, vivant if I'abri des 
dangers qu'elles avaient courus autrefois, dans une 
atmosphere tout impregnee de la bonne odeur de 
Jesus-Christ. Chaque nouvelle recrue etait re{!ue 
comme la charite re~oit ses f'nfants, avec pIns 
a'amour que si elle eut paye sa pension et avec un 
desir plus grand de la conduire au bien. On sepri­
vait de tout pOur que ces petites orphelines De­

manquassent de rien. Elles n'etaient pas seulement, 
aux yeux du saint fondateul', dignes du plus temlre 
interllt, en tant que malheureuses et deiaissees, 
mais elles lui apparaissaient comme Notre-SeiSneur 
Jisns-Cbrist luj.m~met preoaDt et acceptant pow 
Sf)Il propl'C compte Ie bieD fait it 18 demm d'eutre 
. .nes . 

.. 
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Ainsi commenca la Prot>idenee d.'Ars; aiMi eom~ 
mencent toutes les 6eunes ou Dieu met la main, 
humblement et pauvrement; il semble que re ilOit 
III une condition de l~ur existence. CepeOOant, i1 est 
un fonds qui ne leur fait jamais deiaut, m~me fA 

leur debut: ce sont les paunes. C'est la, il est vrai~ 
une ricbesse~ car a peine Ie premier pauvre e5t-H 
enu'e dans une maison, que las difficultes diipa­
raissent et les ressources arrivent : on dirait que la. 
Providence y est entree sur sas pas. On eut lieu 
de Ie remarquer dans l'muvre du Ctolre d'Ars. Pen­
daat un quart de siecle ceUe <Bllllre s'est soutenue 
sans appui 'Visible, sans budg~t, sans revenus, 
sans capitaux. avec des depenses annllelles de 
6 a 7,000 francs. Ce {ut a cette occasion que M. Vian­
Dey commenCll d'avnir sur las fonds· secrets de la 
Providence Ie credit auvert, qlli lui permit de rea­
liser tout ce qu.'il vauluL dan& la suite. Il trouvait 
des banquiefs. II. oil la Prf)lide&ce a des manda­
taires, eL Oft sait' qu'elle en a partonl. Aussit6t qu'il 
a~ait un peu.d'arg.ent, il ach.etait du bIe, du vin, dll 
bois, et Ie reste venait de lui-m~me. 

III aut pourtant des heures uitiques, oil1'00e6t 
dit que Ie celeste pourvoyew' re1i.rait son secours. 
Maisc'eslquand tout semble pel'du que tout va.~t.L'e 
S&U.ve. La Providence aime ces surprises; ella y 
montre,.eLl m~me temps que I'heur~u.se dependance 
dans la'tuel1e nous reswna vis-a'vis d'ell.e, la. PWir­
sanr.e.de ses mOlellS et la faiblesie des nMre&. Deux. 
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fois surtout, cette intervention de Dieu fut si di­
recte et si soudail1e., qu'il est impossible de ne pas 
y voir un miracle. 

Un jour, les directrices n'avaient presque plus de 
farine et la provision de pain etait epuisee; cepen­
dant pres de quatre-vil1gts bouches attel1daient leur 
nourriture ordinaire. Que faire? La superieure de 
la maison, Benoite Lardet, etait a bout de voie. Une 
des mattresses, Jeanne Filliat, dit a sa comJlagne, 
Jeanne-Marie Chaney, qui etait chargee de faire Ie 
pain : « Si on cuisait Ie peu qui reste de farine, en 
« attendant? » Celle-ci repondit: « J'y ai pense j 
« mais il fau t auparavant avoir l'avis de M. Ie Cure. I) 

Jeanne-Marie va donc confier son embarras au saint 
pr~tre : « Monsieur Ie Cure, lui dit-elle, Ie meunier 
" ne no us a pas rendu notre farine, et, avec ce qui 
• nous reste, no us pourrions tout au plus faire dem 
« pains. - Mettez votre levain dans Ie peu que vous 
« avez de farine, repondit M. Vianney; fermez votre 
«petrin, et demain, faites comme si de rien D'e­
« tait. I) Cette recommandation "Cut prise a la lettre 
et sui vie de m~me. 

« Je ne sais comment cela se fit, dit Jeanne-Marie 
Chaney, toujours est-il que Ie lendemain, a mesure 
que je petrissais, la p~te montait, montait sous mes 
doigts, je n'abondais pas a y mettrs de "sau; plus 
j'en mettais, plus elle se gonflait et s'epaississait, 
tant et si bien que Ie petrin se trouva en un mo­
ment co~ble jusqu'aux bords... On fit, comme a 
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l'ordinaire, une tourmie de dix gros pains de vingt 
a vingt-deux livres cbacun, avec une poigneede 
farine; ce fut comme si, a la place de cette pwgnee 
de farine, on en avait cu un sac. » 

Une autre fois, Ie pain meme man qua aux orphe­
lines d' Ars. II n'y avait dans la maison ni bIe, ni 

. farine, ni argent. Pour Ie coup, Ie bon Cure crut 
que Dieu l'abandonnait a cause de ses pecMs; ayant 
fait appeler la superieure de la maison, illui dit, Ie 
creur bien gros : « II nous faudra done renvoyer nos 
II pauvres enfants, puisque nous ne savons plus on 
II prendre pour les nourrirl I) Avant d'en venir a 
cette extremite, il voulut encore visiter son grenier. 
o Providence I il etait comble, comme si on el1t 
verse du bIe a, pie ins sacs. 

La nouvelle de ce prodige cut bient6t franchi les 
murs de l'orphelinat, Otl elle avait ete accueillie 
avec des larmes dejoie et des cris d'admiration. Le 
maire d' Ars, qui de puis a souvent raconte la chose 
a ses fils, accompagne d'un gl'ond nombre de nota­
bles, vint voir Ie ble miraculeux. Le meunier fut 

. aussi appeIe, et, en remplissant ses sacs, il confessa 
qu'il n'avait jamais manie d'aussi beau froment. 
Maintes fois on a entendu Ie Cl1l'e d'Ars rappeler ce 
miracle, y faire allusion; ill'attribuait a saint Fran­
~ois Regis qu'il avait etabli administrateur de sa 
maison d'orpbelines, et dont il avail place les reli­
ques au milieu de sa pl'o"ision de grains. 

Nous tenons· de la meme source que M. Vi anna\' . . 
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voulut, un jour, a diner, distribuer lui-m~e un 
plat de courge a ses orphelines. (I II faisait les parts 
si grosses, dit 9atherine, quej'etais st1re qu'il n'irait 
pas au bout de la table. Je me permis de lui dire: 
II Monsieur Ie Cure, si vous continue.z aim.i, 'fOtii\ 

» n'en aurez pas pour toutes.: c'est impossible. » II 
ne tint pas compte de mes avertissements, fit Ie tour 
c:fe la salle, servit copieusement tout Ie monde, et 
neanmoins, il resta quelque chose au tond du plat. 
Je ne pouvais en croire mes yeux. II 

Une autre fois, M. Vianney avait achete d'un de 
ses paroissiens unequantite de ble considerable. 
N'ayant pas de quoi satisfaire son creancier, il de­
manda un delai, qu'on lui accord a de bonne grAce. 
K. l'echeance, toujours point d'argent. II prit son 
bAton, et, quand il fut. dans la campagne, il se mit 
a reciter son chapelet, recommandant ses Chel'eS 
petites au camr compatissant de la tres-sainte Mere 
de Dieu, qui est aussi la mere des pauvres. Sa priere 
I;le tarda pas d'~tre exaucee; car une femme se pre­
senta it lui tout it coup: 1\ Etes-vous,- dit-elle, Ie 
II Cure d'Ars ~ - Oui, rna bonne. - -Voici de I'ar­
K gent qu'on m'a chargee de vous remettre. - Sont­
• ce des messes? - Non, Monsieur Ie Cure, on se 
II recommande seulement avos prieres.» Apres 
avoir vide sa bourse dans les mains du donataire, 
la femme rebroussa chemin, sans dire qui eUe atait 
oi qui I'avait envoyee. 

Nous ne ~ririolls pas si nous voulions enregistrer 
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tous les signes par lesquels la divine bonte se de­
clara, pendant plus de viogt ans, en faveur de celui 
qui se depouillait entierement pour Notre-Sl!igneur 
et pour les pauvres. A la Providence d' Ars, l'argent 
arrivait toujours par quelque conduit secret,!l°nne 
maniere. inattendue, a l'heure OU l'urgenee se de­
clarait. SouveI;lt M. Vianney trouva dans son petit 
tresor des sommes importantes qu'il etait sOr de 
n'y a,oir pas mises. Malgre son humilite, it fut sou:­
vent contraint d'avouer que tout avait ete providen~ 
tiel a Ars, et il disait avec un sourir~ reeonnaissant ~ 
" Nous sommes bien un peu les enfants gates du 
Ie bon Dieu. Quand je pense au soin qu'il a pris de 
(I moi, quand je recapitule ses miserieordes, la re~ 
u connaissance et la joie de mon ernur debordent de 
u tous c6tes. Je ne decouvre qu'un abime d'amour 
« dans lequel je voudrais pouvoir me noyer ... Je I'al 
« reconnu particulierement deux fois. Lorsque j'e­
u tudiais, j'etais accable de chagrin; je ne savais plus 
u que faire ... Je vois encore l'endroit; il me fut dit., 
« comme si c'etait quelqu'un ,qui m'eut parle a t'o­
« r6ille : « VA, SOlS TRANQUILLE, TU SERAS PR~TRE 

« UN JOUR ... » Une autre fois que j'avais beau coup 
(I d'inquietude et d'ennuis, j'entendis la merne voil. 
« qui me disait distinctement: « QUE T'A-T-IL ltlAN­

II QUE JUSQu' A PRESENT? I) En erret, rien ne m'a 
I( manque ... Il fait bon s'abandonner uniquement, 
« sans reserve et pour toujours b. la conduite de la 
.divine Providence. Nos reservestarissent Ie cou~ 
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· I( l'ant de ses misericordes, et nos defiances arretent 
· It sesbienfaits ... J'ai souvent pense que, si nOUSS01" 
It tions de notre etat de paUVl'ete, nous n'aurions pas 
"de quoi faire ... Vivons done doucemlmt dans Ie 

· I( Eein de cette bonne Providence si attentive II. tous 
It nos besoins. C'est Ia con fiance surtout que Dieu 
I( demande. Quand il est seul.charge de tous nos in· 
I( terCts, il y va de sa justice et de sa bonte de 
~ nous aider et de nous secourir. )) . 

C'est pal' ces paroles et d'autres semblables qu'aux 
heurcs difficil~s, qlland l'esperance des directrices 
cliancelait, M. Vianney savait relever leur courage. 
n n'yavait rien qu'il leur recommandat pIll:; ins­
tamment que de se jeter, a corps perdu, dans Ie 
sein de la Pl'ovidence et d'y ensevelir leurs preoc· 
cupations et leurs craintes, s'inquietant seulement 
d'aimer Dieu, et de se devouer a l'instruction de 
leurs eleves. Ces braves fiUes Ie faisaien~ joyeuse­
ment. D'ailleurs, en lll'enant possession de leur 
maison, eUes n'y elaient pas entrees seules, eUes. y 
avaient amena Notre·Seigneur, qui a promis que, 
lOl'sque dE'uX ou trois personnes se rassembleraient 
en son nom, il serait au milieu d'eHes. 

Le but de M, Vianney, en fondant son petit insti­
tut de 1a Provideuce, etait d'c,uvrir un asile aux 01'­

phelines sans ressources, sans asile, et sans moyens 
d'cducation; s'il y avait des preferences, elles etaient 
four les plus desheritees. C'est ainsi qU'on accueil­
lait avec une predilectiolJ marquee les pauvres 
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jeunes filles de quinze, dix-huit et m~me "ingt ans, 
qui avaient passe leur enfance dans Ie vagabondage 
ou au service de gens peu soucieux de leur ame et 
de leur vertu. Cette preference fut justifiee parIes 
resultats. (( On a remarque, dit Catherine~ que les 
plus heureux fruits de c~nversion I:1t de perseve­
rance ont ete recueillis parmi ces pauvl'es filles qui 
n'etaient plus des enfants. Elles n'avoient pas plu­
tM entendu les catechismes de M. Ie Curt', qu'elles 
se croyaient lransportt1cs dans un autre monde. 
Presque toutes, sans qu'on leur dit rien, deman­
daient a faire une confession geDerale; elles pleu­
raient leurs pecbes avec des larmes sinct-res et deve­
naient de Cerventes chrctiennes. I) 

II Y en avait de bien plus jeunes. On les recevait 
a l'Age de six ou sept ans, et on ne les rcnvoyait 
jamais avant la premiere communion. Quand eJles 
avaient passe, dans ce noviciat, une periode d'an· 
nees plus ou moiDs longue, suivant les besoins de 
leur intelligence et de leur camr, on leur cherchait 
une condition. La plupart etaient placees chez des' 
mattres choisis avec discernement. Les plus jeunes 
n'aUaient au service que 1'et6 ; l'hiver elles reve­
naient a la Pro~'idence pour s'y retremper et y ache­
verde se premunir contre les dangers £Iu monde. 
Apres leur sortie definitive, qui avait lieu versl'age 
de dix·buit ans, ces fill('s avaient l'habitude de ve­
nil' encore de temps en temps revoir leur bienfaiteur. 
C'etait pour ('lIes comme ponr Ini' \10 jonr de fete. It 

9 
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les exliortait, les encourageait, les renvoylllit" con­
tentes et affermies dans la resolution d'~tre aDieu 
et de Ie servir avec un redoublement d'amour et de 
fid61ite .. 

Si quelques-unes temoignaient Ie desir de se con· 
sasler au Seigneur, M. Vianney faisait choix de la 
congregation on HIes croyait appelees a se sanctifier; 
iIleu!' fomuissait, de ses deniers ou de ceux que la 
Providence lui envoyait, leur dot, leur trousseau, 
leurs frais de route, d'installation et de noviciat. 
Pour celles qui songeaient a se-marier, HIes faisait 
entrer dans une famille chretienne, leur tenait lieu· 
de pere et en remplissait .les devoirs jusqu'a la fiR. 
Ellesfondaient une maison, elevaient leurs enfants 
dans la crainte de Dieu et dans l'estime de la sainte 
pauvretc, qu'on leur avait appris a aimer et a pra- . 
tiquer. 

Ailleurs, ce melange hEiterogime d'enfants ramas­
sees de partout, de pensionnaires et d'externes, de 
grandes et de petites fiUes, aurait offert des dangeIlS; 
ces elements divers n'auraient pu s'unil. sans se 
gater;- la, nulle difficulte, nulle complication; la 
vertu ingenieuse qui avait forme les mattresses 
s'imposait doucement am eleves. Ce n'etait pas Ie 
regime suivi dans nos ecoles publiques et nos ins­
titutions charitables, c'etait quelque chose de plus 
simple et qui rappelait mieux l'interieur d'une fa­
mille pauvre mais chretienne, on tout est regIe par 
la foi, on h presence de Dieu penetr-.e et dOlll:ine 
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tout, oil les penseea de l'ordre surnaturel ne sont 
point reh~guees au commencemeni et a la fin de la 
journee, dans les etroites limites d'une priEll'e de 

. quelql1es instants, mais forment Ie cadre meme Oil 

.sa meut toute l'existence. 
L'instruction, sans cesser d'8tre elementaire, y 

etait solide. Les enfants savaient bien ce qu'elles 
sawiient. On leur apprenait, suivant leur aptitude 
et Ie besoin probable qu'eUes en auraient, it lire, a 
ecrire, a coudre et a tricoter; Mettant de c6"te les 
cboses dont elIes n'avaient que faire, on ne leur 
laissait rien ignorer de ce qui pouvait, en donn ant 
des pen sees religieuses a leur intelligence et de 
saines eUlotions a leur coour, preparer leur bonheur 
a venir et Ia prosperite des maisons qu'elles auraient 
plus tard a diriger. 

En toute chose, Ie c6te exterieur et purement re­
glementaire, regarde comme si imporiant a notre 
.epoque, avaitete neglige. La Providence a ses voies, 
qui~ifferent un peu des methodes officieUes. II n'y 
avait pas d'uniforme ; les jeunes fiIles restaient dans 
Ie costume qu'eU~s avaient apporM en entrant. On 
ne donnait rien a l'ostentation. On mangeait du plin 
noir; on dormait sur Ia dure. La pensee de l'UNIQUE 

NBCESSAIRE etait rendue plus sensible par Ie mepris 
des superfluites vaines, et par l'ignorance absolue 
·des pratiques de la vip. commode. 

On Ie voit, Ia vertu favorite du Cure d' Ars etait 
"ivement empreinte sur son oo"uvre. On ne peut se 
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figurer jusqu'oll allaient chez les mattresses et les 
eleves Ie detachement des biens de la terre et l'lban­
don it la toute-puissance divine. On ne voulait 
d'autre protecteur que Dieu; on n'avait pas besoin 
d'autre ami. On savait comment on provoque sa 
misericorde et comment on l'oblige it venir en aide 
aux amvres entreprises pour son ·amour. Cette con­
fiance en Dieu etait illimitec, aveugle, enfantine; 
elle inspirait tout et tenait lieu de tout. Une reponse 
des directrices Ie fera mieux voir que ce que 
nous pourrions ajouter : interrogees par une per­
sonne recommandable et amie de l'.:euvre, sur Ie 
nombre de leurs orphclines, eUes repondirent du 
ton et de l'air Ie plus naturels, qu'elles u'en savaient 
rien. (I Comment, vous n'en savel rien! - Non, en 
II veri to ; Dieu Ie sait, et eel a DOUg sumt. )) Grande 
stupefaction de Ia part de ]a visiteuse I II Mais s~ 

« l'une de vos pensionnaires venCtit a s'echapper~ . 
II - Oh I nous les connaissons trop, et nous en 
II sommes trop occupees pour ne pas nous en .aper­
« cevoir aussit6t. » 

Les malheureuses creatures qu'on avait adoptees 
et qu'on instruisait ne rasistaieni pas aux salutaires 
influences dont elles ataient entourees. La lumiere 
penetrait dans leur cceur avec l'ainour; Ia charita 
qu'on exer~ait envers elles leur. faisait connaitre 
Jesus-Christ. Ces pauvres Ames egarees, meme avant 
({'avoir vecu, dans toutes sortes d'jgnorances et de . 
vices, apprenaient a' gol1ter, it aimer et a Mnir Ie 
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doux Sauveur qui avait pris pitie d'elles, et leur 
avait envoye, dans leur delaissement, des mel'eS si 
devoue-es et si bonnes. 

Les dimanches et les jeudis etaient consacres it 
l'reuvre de l'adoration reparatrice. Ces jours-Hl., les 
eleve& restaient tour a tour une heure devant Ie 
tres-saint Sacrement pour faire amende honorable 
it. Notre-Seigneur. Lorsqu'on apprenait qU'Ull scan­
dale avai t eclate quelqne part, les grandes, qui 
etaient leI) pIns ferventes, demandaient a leurs mai­
tresses de passer la nuit en prieres; elles se rele­
vaient d'heure en heure, pour: qu'il n'y eut pas 
d'interruption dans l'exercice de }'adoration noc­
turne. Outre cela, elles pratiquaient la mortification 
des sen~ comme de bonnes religieuses auraient pu 
Ie faire dans Ie couvent Ie mieux regIe. 

C'est it. l'etablissement de la P,'ovidence que se 
i'attachent les catechismes qui ont fait, pendant 
plus de trente ans, l'enchantement de la foule et 
une partie de la reputation du Cure d'Ars. C'e8t 
alors qu'il en eut l'idee; c'est pour I'instruction 
de ses petites orphelines qu'il les institua. 11 com­
mfn{)a it. nourrir de pauvres enfants de sa parole 
avant d'en nourrir les pelerins de la France, de 
l'Allemagne, de la Belgique et de l'Angleterre. 

A l'heure de l' Angelus, apres Ie diner de la com­
munaute, quand l'unique piece servant d'ouvroir, 
de saUed'etude et de rerectoire avait ete balayee, 
M. Vianney arrivait, s'asseYilit sur Ie bord d'une 
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table, tout son petiit auditoire alentour, et il parlait 
pendant una heure.ILe principal objet de 'cette pre­
dication familiere, outre l'enseignement des pre­
mieres verites de la foi ,etait d'inspirer it ces en­
fants une vive Ihorreur du mal et la crainte des 
jugements de Dieu. 

Chaque jour, un nombre croissant d'etrangers ve­
naient se joindre ,it la portion stable de l'assistance. 
Tous eooutaient cette parole etrange avec une reli­
gieuse attention, un grand contentement et un sen­
sible profit pour leurs ames. C'etait un genre d'elo­
quence tout it fait it part, qui saisissait 'fortement 
les esprits et s'emparait immediatement des coours. 
C'etait l'Evangile avec ses paraboles, ses comparai­
sons et ce caracrere unique et admirable de suffire 
aux contemplations des plus hautes intelligences et 
d'~tre en m~me temps accessible a l'adoration des 
Ames les plus simples. II Hait des lors tres-difllcile 
de fixer par l'ecriture les verites que Ie Cure d'Ars 
pr~chait, tant elles etaient saintes et d'un ordre 
eleve, tant elles s'eloignaient de la maniere ordi­
naire de penser et de dire. On sortait de ces entre­
tiens, Ie coour plein, l'Ame attendrie. On se pro­
mettait d'8tre fidele a revenir Ie lendemain gouter 
encore cette celeste nourriture . 

.. 



LIVRE TROISIEME 

!Vie Mroiqne de 11. ViRnney 

DEPUIS LA FONDATION. DE :LA PROI'IDBlVCE JUSQU'A SA 

8UPPRflSSION (4825-t8-'7). 

-CHAPITRE PREMIER 

Con.ment M. VlaDDe), .'e.' 'alt .alDt par "exerelee de -'_,p''''' __ ea d .. lI'eD_eement ......... hle.: 

Nous voici arrive au point de notre histoire, oil 
elle s'ilJumine d'eclairs et de prodiges. C'est a ;par- . 
tir de l'eta:blissement de sa Providence , que com­
mence, a proprement parler, avec Ie bruit qui se 
fait autour de-son -nom et Ie concours qui se forme 
autour de sa personne, la vie miraculeuse du Cur6 
d'Ars. Jusque-la, on vorait en lui Ie pr~tre pieux 

Di9ItizedbyGo<?~e .. .. 
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et mortititi, humble et charitable; on n'avait pas 
encore ete frappe, comme on Ie tut des lors, de ce 
quelque chose de singulier et d'incomparable, qui 
est Ie SAINT. 

Ceux qui n'ont approche M. Vianney qu'a la fin 
de sa vie, ont admire un travail tout fait. Mais si 
l'on jugeait qu'en voulant ~tre saint, il a e~ dis­
pense de vouloir l'effort et la peine qui font -les 
saints, on se tromperait etrangement. La sain­
tete est Ie fruit du sacrifice: c'est une mort et une 
renaissance. On ne meurt pas sans soufCrir, et l'en­
fantement ne va pas non plus sans la douleur. 

Au commencement M. Vianney avait avec lui sa 
mere adoptive, la veuve Bibost d'Ecully, qui etait 
lenue pour l'aider a Caire sa petite installation, sans 
qu'eHe eut la pensee de rester a son service; il ne 
conserva que peu de temps cette aide devouse; 
Claudine Renard lui succeda. C'est elle qui lui reIi-• 
dait tous les bons offices dont il pouvait avoir be-
soin; la difficulre etait de les lui faire accepter; il 
fal1ait pour cela prendre beau coup de detours et 
revenir sou vent a la charge. Quand, a force de ma­
Jloouvres adroites, elle avait a peu pres obtenu un oui, 

. elle courait a sa cuisine; mais, vendant qu'elle allu­
Inait son fourneau, M. Ie Cure avait eu Ie temps de se 
mcttre sur un bon pied de defense, et, quand eUe ar-
1ivait avec ses provisions, elle tromaitla porte close. 
C'etait alors des larmes, des gemissements, un vrai 
dcsespoir. Ce qui ne la consternait pas moins, c'etait 
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de voir que M. Vianoey ne se reservaitrien. Quelque 
soln qu'eUe prtt de reoouveler 80n trousseau, il s'en 
allait piece a piece. Elle se mit alors a ne lui rendre 
son linge qu'au fur et a mesure qu'il en avait be­
SOill, Cette precaution etait excellente; mais elle 
s'en avisa trop tard, et quand deja il ne restait plus 
rien it. donner . 

.ouoique Claudine Renard 10geAt.pres du presby­
!ere, elle n'y avait pas ses entl'~es. Lorsque, de loin 
en loin, elle venait a bout de s'y introduire, elle en 
profitait pOl\r nettoyer, frotter et mettre en ordre 
de son mieux Ie petit mobilier, Quelquefois, si Ie 
maitre etait absent, elle s'enhardissait jusqu'it. oser 
faire son lit et soulever un peu cette pauvre paille, 
qui, sans cela, n'eut jamais ete remuee. Or, il al'­
riva qu'un matin elle trouva Ie matelas d'un c6te et 
la paillasse de l'autre. Elle erut devoir, sans fa~on, 
tout remettre en place. A quelques jours de la, ce 
fut la meme chose, tant et si bien qu'a la fin, ne 
voulant pas en avoir Ie dementi ni se fAcher contre 
elle, M. Vianney prit Ie parti de trancher la ques­
tion en doonant son matelas it. un pauvre. 11 y avait 
encore dans son lit une couette remplie de plume, 
qui ne tarda pas a aller rejoindre Ie matelas, et un 
traversin qui prit la m~me route, en sorte qu'il ne 
resta plus que la paillasse, Mais il s'etait trop avance 
pour s'arr~ter en si beau chemin, et son amour de 
la penitence fit que, se trouvant encore trop bien 
sur la paille, il imagina de mettre une planche d~ns 

9. 
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son lit, puis il pesolut de quitter sa chambre et de 
conchar au greaier. 

Le Cure d' Ars avait lu, dans la Vie de sainte 
~'1'anftoise R.omaine, qU'elle faisait sa nourriture 
ordinaire du.pain sec et moisi, qui avait tratne long­
temps·dans la ,poche des mendiants, et qu'eUe leur 
echangeait contre du 'beau pain blanc. Ii avait ete 
touche de oeUe pratique. Pendant les premieres an­
nees de son ministere, quand il rencontrait un 
pauvre, il lui proposait de Ie debarrasser du con­
tenu de sa besace, qu'il lui payait grassement. On 
t1'ouvait toujours chez lui une corbeille remplie de 
co mechant pain noiI', dont la vue etait bien ce qu'il 
y avait au monde de plusrepoussant. et qu'it.man­
geait avec delice, parce que la mortification, Ia pau­
vrete et la charite y melaient leur celeste saveur: 
II Je suis heureux, disait-il, de manger Ie pain des 
II pauvres : ce sont les amis de Jesus-Christ. II me 
(I semhle que je suis laa la table de Notre-Sei­
IC gneur .. » Quelques pommes de terre cuites a l'eau 
completa·ieDt Ie menu, encore Ie saint Cure n'en 
aMait-it pas 'o~jours. Ii lui arriva plus d'une fois 
d'aUer, sa petite -mar.mite a la main, queter chez les 
uisms lin rprovieion de la semaine. Ii faisait cuire 
ces 'IJemmes.de terre lui-meme, et'les mangeait tant 
qu'eUes ,oo.r.adflll't. Ii y en. avait pour huit jlilllrs. 
ChaqMe SOiT apres ,lapriere, en rentrant chez lui, il 
rlecoum'lJit -sa marmite, en tirait une ou deux pom­
mes de terre, -etsoo 'souper etaitfait. 
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Ayant pris ala lettre la recommandation de Notre~ 
Seigneur de ne pas se mettre en peine du lende­
nmJD,il n'y sCHlgeait pas plus que s'il nedevait 

y Hvoir pour IHi lenPemHin. Jamais la 
dio see bc;eoills OH il vonir 

ne Ie porta it a se limitee dcins ses numi'me":i. jour, 
sa voisine lui avait donne ullbeau pain blanc; qu'elk 
avaitfait expres pour lui de pure farine· un instant 
apYes, enelui porta unpeu de lait qu'cHe aurait 
vmlln lui VOiK' prendre derant eUe, presumant qu'il 
etEritli jeKm depuis longtemps nds ieeis~ 

taKRcr qu'dk y miti illui fut imposeible dr Ie lui 
falloe accepter. Elle ne comprit pas d'abord If; motif 
d'un refus si perseverant, puis, tout a coup: « Je 
I( parie, IvloDsienr Ie Cure, luidit-elle, que vous 

da pliin !... Ull pamte ayaH pa£se 
dans et Ie t'en etait ulle tout enHef 
drDB fa besafe. 

Det; ce temps-la, M. Vianne;y semblait avuir pour 
principe d'oller jusqu'au bout de lui-meme. Apres 
de longsjours de jeune, lorsqu:il n:en pouvait plus, 
il prenaH Ulie poignee de farine, c\~tait la seule pro­
viaioKR qH'il .gard;U, drSlayz:tit dane un pzm d'coan 
et en fa~ait dermateftKimTL Ci Qua j'iltsia doncdeu 
,(( l'eUL dans las firemieE's ! lui H HOns.nUUa rn~ 
«161100 dire. Je l1'avais pas to.utce monde sur les 
'f! bras ... Quand je voulais diner, je De peEdais pas 
c<'I:Jelitleou(l'de temps. 'Prois matelai1lU faiiaient 'af· 
C! ftli:r'~.P6ndalRt que OUi6fis sceond, mi"m o 
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I( geais Ie premier; pendant que je mangeais Ie se· 
II rond, je cuisais Ie troisieme. J'achevais mon repas 
I( en rangeant ma poNe et mon feu; je buvais un 
f( peu d'eau la·dessus, et il y en avait pour deux 
(( ou trois jours. » 

La Cure d' Ars se liuait aces rigueurs quand it 
avait une grace importante a obtenir, ou lorsqu'il 
eroyait devoir satisfaire a Ia place d'un grand cou­
pabJe que Ia misel'icorde divine lui avait amene. II 
avait une grande con fiance dans Ie jeune comme 
moyen de fIechir Ia justice divine etde lutter contre 
}'enfer: « Le demon, disait-il, se moque de la disci­
(( pliDf~ et des aut res instruments de penitence, et 
II trouve encore moyen de s'arranger avec ceux qui 
« en font usage; mais ce qui Ie met en deroute, c'est 
« Ia privation dans Ia nolfrriture et Ie sommeil. II 

Son pr~tre auxiliaire, Ie questionnant sur cette 
epoque de sa vie, lui disait : « Monsieur Ie Cure, on 
II raconte qu'auirefois vous restiez facilement huit 
«jours sans manger. - Dh! non, mon ami, dit Ie 
« bon Cure, sans s'apercevoir qu'il di.lnnait dans un 
II piege; on a ex.agere. Le plus que j'aie fait, c'est de 
II pa5ser une semaine avec trois repas. II 

Dans d'autres circonstances, M. Vianney a avoue 
s'~tl'e prive de nourriture pendant des joumees 
entieres; il a passe tout un car~me sans consom­
mer deux livres de pain; il a m~me essaye de 
vivre sans pain. II y avait a c6te du presbytere, 
quand il vint a Ars, un assezjoli jardin plante d'ar-

, 
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bres a fruit; il Ie laissa bient6t sans culture, et les 
voisins en faisaient leur paquis. Un jour que, sui­
vant sa coutume, Claudine Renard y avait conduit 
sa vache, elle Ie surprit mangeant une poignee 
d'herbe: « Eh quoi I Monsieur Ie Cure, fit-elle en 
« l'apercevant, vous mangez de l'herbe? - Oui, ma 
\I bonne mere Renard, repondit-il en souriant; c'est 
It un essai que je fais. Mais ca ne me reussit pas. » 

lIOn voU bien, disait-il longtemps apri-s a son 
II pr~tre auxiliaire, dans un moment de naif aban­
II don, on voit bien que no us sommes faits autre­
« ment que leI:! Mtes. J'ai voulu une fois entre­
I( prendre de vivre comme elles, en ne mangeant 
I( que de l'herbe; je n'avais plus de forces. II 

Un jour Catherine Lassagne engageait M. Vian­
ney a prendre un peu plus de nonrriture. Elle lui 
disait : « Vous ne pourrez pas tenir en vivant de la. 
« sorte. - Oh 1 que si! repondit-il gatment. Que 
It dit Notre-Seignelir ¥ II J'ai ulle autre nourriture, 
II qni est de faire la volonte du Pere qui m'a en­
II voye. » Puis il ajouta : II J'ai un bon cadavre; 
II je suis duro Apres que j'ai mange n'importe quoi, 
« ou que j'ai dormi deux heures, je peux recom­
I( mencer. » 

11 arrivait quelquefois cependant que ce bon 
cadavre, a force d'~tre surmene, n'en pouvait reel­
lement plus. M. Vianney etait force lui-m~me d'en 
convenir : lilly a des jours que je ne peux presque 
II plus parler, surtout quand viennent sept heures 
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«( du mBtin et sept·heures du soir; mais, pour parler 
(I dll bon Dieu,on a toujours des farces. » Cet epui­
semeBt se remal'qulllit particulierement a la priere 
dusoir, oil il ne lui restait qu'un filet de voix si 
mince, qu'it fallait pr~ter lloreille pour l'entendre. 
(I Monsieur Ie Cure, lui dit quelqu'un, d~oil vient 
« que, 10rsque vous priez, on vousentend a peine,. 
« et que vons parlez si fort quand vous 'pr~chez ? 
(I - C!est, repondit-il, que quand je 'pr~che j'ai 
( 'souvent affaire a des sourds ou a des gens qui 
I( dorment; mais quand je prie j'ai affaire au bon 
«( Di{'u,et Ie bon Dieu u'est pas sourd. l)' 

La verite 'est que M. Vianlley etait 'Presque tou­
jours a bout de forces. C'etait Ie desespoir de made­

. moiselle d'Ars, qui lui disait: (Mon bon Cure, ayez 
« donc un pen plus soinde vous; vousme donnez 

. (( trop de distractions. Qtl811d je vous en tends re­
« 'eiter Ie ohapelet d'une voix si faible, si eteinte ... 
II au lieu de repondre : « Sainte Marie, mere de 
«( 'Dieu I» je me surprends a dire: I( MOD 'Dieu! 
«( ay~ 'Pitie de lui! faites-Iui la grAce d'aller jus­
«( qu'au·'lllJut... » 

Ce ll'etait.pas seulement de l'inquietude que cau­
saient a mademoiselle d' Ars les saintes rigueurs 
de S011 Core, c~etait parfois ,de'la baUelet bonne co­
lare.RUe Ie querellait at Ie menal.lait de '-Ie de­
non~r'a son archev~qne. Mllis deja les superieurs 
e'CClesioastiqlI(,S sletaient emus de itout oe qu'ils 
apprenai:ent d'un:e 'vie si 'penitente; i'ls 'cfaignaient 
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que M. Vianney ne manquAt de discretion, et 
que ses pieux etCeS ne detruisissent sa sante : 
« Vous ferez ,mes amities a l'ahbe Vianney, dit 
« un jour M. Courbon a un ecctesiastique qui 
IC allaH aArs. Mais recommandez-Iui de rna 
«( part de manger un peu plus. Faites-Iui com­
(I prendre qu!en ne prend pas Ie ciel par famine. 
(I - M. ,Ie grand vi caire est trop bon I repondit Ie 
(I saint homme, quand on lui transmit ces paroles. 
« Je 111.6 imeritepas qu'on s'occupe de moi.)) Et il 
o'en fit ni 'plus ni moins. 

La seule ,occasion ou il sorti!. un peu de ses aus­
teres habitu4les, c'est quand la charita l'y obligeait 
pour faire honneur a un confrere qui venait Ie visi­
ter. Le cas d~aHleurs etait fort rare. Alors i1 dep~­
chait quelqu'un a mademoiselle d' Ars, et elle s'em­
pIT6Ssait de lui improviser un diner convenable. Si 
c'atait trap pires de midi pour qu'il eOt Ie temps de 
recoWlir·lmicbateam., Claudine Renard se ohar-geait 
de la cuismequi etait alors des plus simples, mais 
toujours bien differente de la sienne. II usait de la 
m8me condescelldance a regard de ses pallents, 
lorsqu'ils venaienta Ars; il interrompait pour eux 
ses rndespl'ivatioDs. 11 faisait graciensement les 
honneurs de'sa table; il encourageait a manger et 
~ de tout lui~m~me sans affectation. 
, ,PDensllt .preteIle des ·servioes qu'eHes lui ren­
dllat, mais en verioopour satisfaire ·un .peu de ou­
riesite, p_eut~re aussi par unesecrete intention'de 
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l'el1rouver, mademoiselle Pignaut et la veuve Re­
nard reprochaient souvent a M. Vianney de ne pas 
les inviter: tant de repas qu'eUes avaient prepares 
pour d'autres meritaient bien, leur semblait-il, ce 
lege I' retour! Un soil' donc que M. Ie Cure avait re­
nouve16 sa provision de pain des pauvres et qu'il en 
avait une corbeille pleine, ii alia trouver sa voisine: 
« Claudine, lui dit-il d'un ton plus degage qu'a 
« l'ordinaire, vous viendrez tout a l'heure chez 
\I moi avec votre fiUe et mademoiselle Pignaut. Je 
« vous veux toutes les trois. )) Voila des femmes 
bien heureuses et surtout bien impatientes de voir 
arriver l'henre du rendez-volls. afin d'apprendre ce 
que M. Ie Cure leur veut: II Ce qne je vous ,-enx, 
II leur dit-il, quand eUes furent entrees ;.ne Ie devi­
« nez-vous pas? Je veUI vous faire souper avec moL 
« Prenez des chaises et asseyez-vous. Comme nous 
« allons nous regaler! Nons mangerons Ie pain des 
« pauvres, qui sont les amis de Notre-Seigneur; 
« nous boirons de la bonne eau dn bon Dieu : voila 
« pOUl'le corps. Nous lirons ensnite la Vie de ces 
« bons saints, si penitents, si mortifies: voila pour 
II l'AIne. Allon", vite a l'onvrage I I) 

~e bon Cure avait ainsi organise Ie festin : au mi­
lieu la corbeille remplie du pain des pauvres,a droite 
la Y it des saints en un gros volume in-folio, a gauche 
un seau d'eau avec une ecuelle de bois. En voyant ce 
bel ordre, Claudine Renard, qui etait dans Ie secret, 
echangea un coup d'wil avec son Mte et murit; ses 
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deux autre:; compagnes furent un peu decontenan­
cees. Sans paraitre s'apercevoir de leur embarras, 
M. Vianney benit la table et offrit it chacune un 
morceau de pain. « Je n'osai pas refuser, dit Anne 
Renard en racontant cette histoire; je vins a bout 
de rna portion de pain, et rna mere aussi; mais 
mademoiselle Pignaut, quelque volonte qu'elle y 
mtt, ne put jamais Bvaler Ia sienne. Tout Ie temps 
que dura Ia seance, elle fut sur les epines, ne se sou­
venant pas d'avoir jamais ete a pareille fete. Elle 
ne reparla plus de se faire inviter une seconde fois. II 

Avec unoubli aussi complet de lui-meme et un 
tel empire sur son corps, Ie Cure d'Ars aurait pu 
bien souvent manquer du necessaire, si la tres-ai­
mabIe Providence n'avait pris soin de l'assister par 
une suite de bienfaits dont l'enchainement, jusqu'a 
la fin de sa vie, forme un des plus rares.et des plus 
singuliers traits de cette existence si singuliere. Peu . 
ae temps avant sa mort, il disait en montrant une 
noble et sainte demoiselle dont on ne connaltra ja­
mais l'admirable devoument: « Voila rna nour­
c( ricel II Et c'etaft vrai. 11 faHait bien une nourricc 
it l'homme qui s'etait rMuit volontllirement, pour 
tout ce qui regarde Ie corps et les exigences du 
corps, a l'etat passif de l'enfant qui vient de nattre. 

Nous avons deja vu se succMer anpres de 
M. Vianney. sans aucune sollicitation de son c6te, 
sans aucun inter~t du leur, la bonne veuve d'Ecully, 
mademoiselle Pignaut et Claudine Renard. Quand 
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cette derniere ~ide si devouee et si discrete fut ve- • 
Due a manquer, ce qui arri va.malheureusement trop 
tM, elle'fut aussit6t remplacee par une brave fille 
du Forez, nouvel anneau de cette chaine. C'etait 
une espece de religieuse ·sans voile qu'oo appelait 
soour Lacon. Elle mettait son booheur a rendre a 
M. Vianney toutes sortes de services, n'etantjamais 
plus contente que lorsqu'elle lui avait fait admettre 
quelquesadoucissements a. son impitoyable regime. 
Mais lie telles victoires etaient rares; Ie plus sou­
vent, repoussee avec perte, eHe etait obligee d'at­
tendlle qu'un hasard heureux lui livrflt l'entree du 
preslJ.ytere ; elle s'y glissait furtivement. at y depo­
sait les provisions que son Cure n'avait pas voulu 
accepter; puis, croyant Ia partie gagnee, elle jouis­
saitde son triomphe jusqu'a. ce qu'elle· retrouvat, 
Ie Jendemain, dans Ie panier des pauvres qu~tant a 

. sa porte , les mets de la veillequi n'avaient fait 
qu~un .saut de l'armoire de M. Vianney dans les 
mains du premier mendiant venu a point pour en 
profiter. lC'etaient alors de grands chagnins, d'amu­
sautes coleres, des plaintes sans fin, qui faisaient 
beaucoup rire Ie coupabJe et ne Ie corrigeaient pas. 

Un jour, 'mademoiselle Lacon avait fait un pAte 
doos l'intention de regaler son Cure. Quand elle Ie 
vit jaune, dore -et cuit a point, eHe Ie retira du ,foUl' 
et Ie renferma dans un vieux meuble de la cuisine, 
OToyantsa ·cachette d'autant plus sure, que cetta 
partie du presbytere Hait abandonnee. Elle attendit 
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Ie soil' avec impatience, et, quand M. Vianney ren­
tra chez lui, sa journee fai\e, elle lui dit du ton de 
voix Ie plus insinuant : « Monsieur Ie Cure, voulez­
« vous manger un morceau de pAte? - Qui, repon­
« dit-il aussitM, je veuxbien. » Tres-satisfaite d'une 
aondescendance a laqueUe on ne I'avait point habi­
tuee, elle court a sa cachette ; mais, Ie pAten'y etait 
plus. Elle remonte tout en courrOUK: « Monsieur 
« Ie 'Cure, c'est bien mal! mon pate etait a moi; je 
« ne vous Ie donne pas I - Pourquoi l'avez-vous 
(( mis a la cure ~ repondit tranquillement M. Vian­
(( ney. J'ai toujours eru que ce que je trouvais 
(( chez moi m'appartenait et que ren pouvaisdis­
« poser. » 

Il y avait unevieille aveugle qui demeuraita cMe 
de l'eglise, et qui etait particulierement chere au 
Cure d' Ars. C'est chez elle qu'il portait de preference 
ses secoUl's, parce que la pauvre infirme avait sur 
les autres l'avantage de ne pas xoir par qui.sa misere 
etait soulagee. Souvent ilIa trouvait assise, oecupee 
a teiller du chanvre i il s'approcbait d'elle a petit 
bruit, deposait dans son tablier ce qu'il tenait sims 
souffler mot. Quand elle s'en apercevait, elle pal­
pait avec la main ce qu'on venait de lui donner, et, 
croyant que c'etait Ie fait d'une voisine, elle disait: 
(( Grand -merci! rna mie, grand merci I» M. Vianney 
s~en allait en riant de tout son Cffiur. Il ne se con­
tentait pat! de ,porter lui-m~me a la bonne vieille 
tout ee qu'il pensait devoir lui fail'e plaisir, it lui 
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payai t encore son loyer et ~ourvoyait a ses diffel'el.tts 
besoins. Bien des personnes, connaissant son incli­
nation Haire l'aum6ne, penserent l'exploiter,et lui 
promirent de l'argent pour ses pauvres, a condition 
qu'il se nourrirait mieux. On ne voit pas qu'il se 
soit Idisse prendre a ce piege, saur une fois qu'il 
consentit pour dix francs a manger du poulet. 

Quand son orphelinat fut en activite, M. Vianney 
y transporta bien vite sa cuisine et sa table. 11 etait 
Ie pere de cette maison et it voulait en ~tre Ie pre­
mier enfant, aimant a se regarder comme un or­
phelin rCduit a l'aum6ne. n donnait touta la Provi· 
dence, et c'e~t d'eIle qu'il tirait tout. 8i minces que 
fussent les appr~ts de son diner, il etait toujours 
dispose a trouver qu'on en faisait trop. 11 s'en 
plaignait doucement aux directrices : II Je pense 
II que, si vous aviez plus de charite pour moi 
II vous ne me prepareriez jamais rien. J e ferais 
« un peu penitence, et tout Ie mon:le s'en trouverait 
(( mieux .• 

80uvent il revenait de l'eglise tombant d'inalli­
lion, oblige de s'asseoir, parce que ses jambes !\e 
derobaient SOllS lui. II etait alors content comme un 
homme qui vient de faire un exploit, il riait d'un 
bon et franc rire; il plaisantait et gourmandait 
Adam (c'est ainsi qu'il appelait son corps); il lui 
disait avec une dOllce ironie : «Allons, mon pauvre 
(( Colon, debout!. .. tiens-toi bon! » faisant allusion 
it un ivt'ogn£' de ce nom, qui, lorsqu'j} avait bu a n~ 

.. 
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plus pouvoir se tenir, s'apostropbait ainsi pour se 
donner des jambes. 

Une fois il se trouva mal au confessionnal, et se 
sentant defaillir: « II faut sortir, pensa-t-il, penliant 
« que je Ie peux encore; tout a l'heure on sera 
« peut-~tre oblige de m'emporter. » Et Ie voila· qui 
rassemble ses forces et se tratne comme. il peut a Ia 
Providence, haletant, pAle comme la mort. En arri­
vant il demande un peu d'eau de Cologne. « Eh 
« bient Monsieur, lui dit Cat.herine, tout en s'em­
« pressant autour de lui, vous deyez etre content 
« cette fois. .. VQUS ~tes bien aile jusqu'au bout I )) 
Et, en effet, sous la pAleur et l'alteration de ses traits, 
on yoyait percer la joie de son Arne. 

« Ordinairement quand son catechisme est fini, 
ajoute Catherine, il trouve aupre.s du feu un petit 
pot de terre contenant du lait trouble avec du cho­
colat. II n'y a que fort peu de temps qu'il accepte ce 
m~lange. C'est une bonne demoiselle qui luifournit 
ce chocolat dans l'inter~t de sa sante. D'habitllde il 
prend son repas, si 1'0n peut appeler cela un repas, 
debout au coin de la cheminee. Illui arrh'e souvent 
de boire son lait sans pain; c'est bient6t fait. Quand 
il est presse, il s'en retourne a la cure, son pot a la 
main. A Ie voir ainsi traverser la place, volontiers 
on Ie pren~l'ait pour un pal1vre qui virnt de rece­
voir l'aum~ne. C'est alors qu'it est. Ie plus gai et Ie 
plus en train. )1 

~n eccl~siasljque fralchemrnt arriVt' Ie sllrprit 
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un jour dans ces dispositions: (I Est-ce vous qui 
« etes Ie Cure d' Ars dont tout Ie monde parle, lui 
{( dit-il? - Qui, c'est moi qui suis Ie pauv.re Cure 
II d'Ars. - C'est un peu fort 1 dit Ie pretre en a'e­
{I loignant avec les marques d'un profond desap­
{( pointement; je m'etais figure un homnie impo­
{( sant, ayant de la tenue et des manieres. C'est taut 
{{ Ie contraire. Ce petit cure n'a point de dignite; N 
II mange en pleine rue comme un mendiant: c'est 
{( une mystification I )) Ces paroles furent rapporooes 
au saint pretre, qui s'en amusa beaucoup. Il aimait 
a rappeler cette histoire : « Ce bon monsieur a ete 
« bien attrape; il s'attendait it. trouver quelque 
II chose a Ars, et H n'y a rien trouve du tout. )) 
BAtons-nous d'ajouter cependant, qu'apres une se­
conde entrevue, l'eccIesiastique sentit que l'admi­
ration Ie gagllait avec la confiance. It fit une boone 
retraite et s'en aHa so us Ie charme. 

En ce temps-la,'M. Vianney pouvait assister aux 
reunions periodiques du clerge cantonal, qui com­
menl;aient it. s'etablir sous Ie nom de conferences. II 
'se faisait une loi de n'y jamais manquer. Seulement, 
quand la serie des questions venant it. l'ordre dujour 
etait epuisee et Ia discussion close, il s'esquivait 
discretement, et, pour l'ordinairei on ne Ie trouvait 
plus au moment du diner., Lorsque Ie ,tour de'la 
paroisse d'Ars a.rrivait , et que c'etait a lui de reoe­
voir ses confreres. Ie repas se donnait au chAteau, 
et mademoiselle d' Ars, toute flEll'e de suppleer son 
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cure, y presidait avec cette grAce aimable et digne 
qui met tout Ie monde a raise. 

Les v~tements de M. Vianney repondaient a sa 
nourriture. Bien qu'il aimAt l'ordre et la proprete, 
que saint Franl;ois de Sales appelle des demi-vertus, 
toutefois, par esprit de penitence et de detachement, 
il n'avait jamais qu'une soutane; il Ja portait jus­
qu'a ce qu'elle tombAt presque en lambeaux; il 
consentait ala laisser raccommoder et laver quand 
elle en avait trop besoin, mais it n'en acceptait une 
neuve qu'apres que la vieille n'etait plus portable. Il 
s'en allait aux conferences et autres reunions Elccle­
siastiques, bravant les railleries de ses oonfreres, 
qui trouvaient matiere a de joyeux commentaires 
sur la pauvrete de sa mise. Sa repJique etait invaria­
blement la m~me! « C'est assez bon pour Ie Cure 
« d'Ars! Qul voulez-vous qui s'6n offusque? Quand 
« on a dit : c'est Ie Cure d' Ars ! on a tout dit. )) 



CHAPITRE II 

II Y ayait six ans que M. Vianney etait it Ars; il 
venait d'ouvrir aux petites orphelines du pays sa 
chere maison de refuge, quand des bruits etranges 
commencerent a troubler Ie re.pos de ses nuits et Ie 
silence de son presbytere. Voici comment on lui a 
entendu raconter a lui -m~me l'origine de ces perse­
cutions diaboliques : « La premiere fois que Ie de­
« mon est venu me tourmenter, c'~tait it neuf heu­
I( res du soir, au moment ou j'allais me mettre au 
II lit. Trois grands coups retentirent a la porte de rna 
(I cour, comme si on avait voulu l'eofoncer avec une 
« enorme masslle. J'ouvris auss~t6t rna fen~tre .et je 
« demandai: « Qui est lll.? .. I) maisjene vis rien, et 
«j'allai tranquillement me coucher en ~e recom­
«( mandant it la sainte Vierge et a mOD bo~ ange Je 
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" n'etais pas endormi que trois autres coups plus 
(( violents me firent ressauter. Je me levai et m'e· 
« criai une seconde fois : « Qui est lil? .. )) Personne 
« ne repondit. 

« Lorsque ce bruit commenca, je m'imaginai que 
(( c'etaient des voleurs qui en voulaient aux beaux 
« ornements de M. Ie vicomte d' Ars, et je crus qu'il 
« !itait bon de prendre des precautions. Je priai deux 
« hommes courageux de coucher il la cure pour me 
(( pl'~ter main-forte, en cas de besoin. lIs vinrent 
(( pluf!ieurs nuits de suite; its entendirent Ie bruit, 
II mais ne dccouvrirent rien et demeurerent con­
(( vaincus que ce vacarme avait une autre cause que 
II la malveillance des hommes. J'en aequis moi­
II meme bient ... t la certitude; car, pendant une nuit 
I( d'hiver qu'il etait tombe beau coup de neige, trois 
(( enormes coups se firent entendrcvers Ie milieu 
II de la nuit. Je sautai precipitamment il bas de mon 
( lit; je pris Ia rampe et descendis jusque dans la 
II cour, pensant trouver cette fois Ies malfaiteurs en 
(( fuite et me proposant d'appeler au secours. Mais, 
II it mon grand etonnement, je ne vis rien, je n'en­
(( tendis rien, et, qui plus est, je ne decouvris sur Ia 
II neige aucune trace de pas ... Je ne doutai plus 
(I alors que ce ne rut Ie demon qui voulait mtef­
(( frarer. Je m'abandonnai a Ia volonte de Dieu, Ie 
II priant d'~tre mon defenseur et mon gardien, et de 
(I s'approcher de moi avec ses anges quand mon en­
ft nemi viendrait de nouveau me tOUl'menter. II 

40 
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Si Ie but du demon etait d'eflfmyer Ie Cure d'AI'S, 
il n'avait que trop reussi; car M. Vianney a avoue 
que dans les premiers temps, alors que la cause de 
ces bruits mysterieux n'etait point connue, i1 mou­
rait de peur dans son lit; sa sante' ne pouvait man­
quer d'en etre profondement alteree; on Ie voyait 
deperir. Des personnes charitabless'offrirent a f&ire 
Ie guet autour de la maison et a coucher dans ]a 
chambre voisine de ]a sienne. ~uelques jeunes gens 
armes s'etablirent en embuscade au clocher, afin de 
mieux surveiller les abords de la cure. Il y en eut 
parfois qui furent tres-epouvantes, entre autres ]e 
charron du' village, A,ndre Verchere. Uoe nuit que 
son tour de faction etait venu, il s'insta1l8, avec son 
fusil, dans une chambre du presbytere. Quand vint 
minuit, un bruit effroyable se fit entendre a c6te de 
lui, dans la piece meme; il lui sembIa que les meu­
bles volaient en eciats sous une grele de coups. La 
pauvre sentinelle de crier au secours, et M. Viamiey 
d'accourir ... On regarde, on examine, on fouille 
les coins et les rec.oins, mais inutilement. 

Quand Ie Cure d'Ars se fut assure que cas bruits 
n'avaient aucune cause humainementassignable, 
il prit Ie parti de congedier ses gardiens dont 
Ie eoncl)urs lui etait inutile, et fiDit par s'habitucr 
a ce martyre, qui dura trente-cinq ans, avec des 
phases et sous des formes diverses, mais sans qu'it 
y eut presque jamais d'intermittence. Ordiilaire~ 
ment, a minuit, trois grands coups contl'e la- porte 
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du pl'esbytere l'avertissaient de la presence de l'en­
nemi; et, sujvant que son sommeil etait profond 
ou leger, rI·autres coups plus ou moins rudes se 
succedaient en approchant. Apres s'~tre donne Ie 
divertissement d'un horrible tintamarre dans l'es­
calier, Ie demon entrait; il se prenait aux rideaux 
du lit et les secouait avecfureur, comme s'il avait 
voulu les arrache:I:. Le pauvre patient ne pouvait 
comprendre qu'il en ,restAt un lambeau. Il arrivait 
souvent que l'esprit malin heurtait comme quel­
qu'un qui veut entrer; un instant apres, sans que 
la porte ftlt ouverte, i1 etait dans la chambre reo 
mliant les chaises, derangeant les meubles, furetant 
partout, appelantd'une voix moqueuse: (I Vianney! 
Vianney:1 » et ajoutant des menaces et des quali­
fications outrageantes : « Mangeur de tru{res! no us 
« t'aurons bien I ... nous te tenons I nous te te­
-(I nons! ... )) D'autres fois, sans se donner la peine 
de monter, ille helait du milieu de la cour, etf 
apres avoil'longtemps vocifere, il imitait une charge 
de cavalerie ou Ie .bruit d'une armee en marche. 
Tant6t il enfonvait des clous dans Ie .plancher, a 
grands coups de marteau; tant6t il fendait du bois, 
rabotait des planches, sciait des lambris, comme un­
charllentier activement occupe dans l'interieur de la 
maison; ou bien il taraudait toute la nuit, et il sem­
blait a M. Vianney qu'il aBait, Ie matin, trouver son 
plafond cribIe de trous; ou bien encore il battait la 
generate sur la table, sur la cheminee et principale-
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ment sur Ie pot a eau, cherchant de preference les 
objets les plus sonores. 

Quelquefois Ie Cure d' Ars entendait, dans Ia salle 
basse au-dessous de lui; bondir comme un grand 
cheval echappe, qui s'elevait jusqu'au plafond et 
retombait lourdement, des quatre fers, sur Ie car­
reau. D'autres fois, c'etait comme si un gendarme 
chausse de grosses bottes en ellt fait reS-loner Ie 
talon sur les dalles de l'escalier. D'autres fois en­
core, c'etait Ie bruit d'un grand troupeau de mou­
tons qui paissaitau-dessus de sa Mte. Impossible de 
dormir avecce pietinement monotone. Une nuit que 
M. Vianney etait plus agace que de coutume, il dit: 
(( Mon Dieu, je vous fais volonti(lrs Ie sacrifice de 
« quelques heures de sommeil pour la conversion 
« des ·pecheur8. » Sur-Ie-champ, l'infernal troupeau 
s'en aUa, Ie silence se fit, et Ie pauvreCure put repo­
ser un instant. Pendant plusieurs nuitsconsecutives, 
iI entendit dans la cour de" clameurs si fortes et si 
mena~antes qu'il en tremblait d'effroi. Ces voix par­
laient dans une langue inconnue et avec la plus 
grande confusion, en sorte qu'elles reveillaient en . 
lui Ie souvenir encore recent de l'invasion. Il com· 
parait leur tumulte au bruit qu'aurait fait une ar­
mee d'Autrichiens, ou bien il se servait d'un autre 
mot non moins caracteristique, disant que des 
bandes de demons avaient teou leur parlement 
dans sa cour. 

Ces histoires, on Ie pense bien, firent grand bruit; 

F 
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eUes exciterent, comme il arrive toujours, des ru­
meurs en sens divers et de vives contradictions. 
Toutefois il n'est pas permis de supposeI' que 
M. Vianney se soit trompe, ni qu'il ait voulu trompeI'. 
Ceux qui 1'ont conmI savent que la mort eut ete 
pour lui preferable au mensonge. Il n'avait pas ]e 
temperament d'un visionnaire j il n'etait point du 
tout crMule; il possedait toutes les qualites d'un 
bon temoin. CeS choses ne se passerent pas une 
fois, mais cent et cent fois p'1r an, pendant trente 
ans; elIes furent attestees par lui des milliers de 
fois; il n'y avait rien dont il parlAt plus voiontiers. 
N'importelles dementis persevererentj Us partaient 
surtout des rangs du clerge. Les confreres du Cure 
d' Ars se montraient, en general, peu disposes a 
admettre larealitede ces manifestations diaboliques; 
ils .leur cherchai~nt des causes naturelles et physio­
logiques, et croyaient en trouver dans les jeunes et 
les veilles immoderes du saint homme. « Si Ie Cure 
« d'Ars vivait comme les autres, disaient-ils, s'il 
« prenait sa dose de sommeil et de nourriture, son 
« cerveau ne se peuplerait pas de fant6mes. » 

Il y avait a Saint-Trivier-sur-Moignans un ve­
nerable cure, nomme M. Granger, qui s'etait mis 
en rapport avec l'abbe Vianney, des les premiers 
jours de son ministare a Ars; il avait su 1'apprecier 
et ille voyait souvent. Jaloux de procurer a ses 
paroissiens Ie bienfait de la presence au milieu 
d'eux d'un pr~tre si mortifie et si zeM, il e pria de 

40. 
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sejoindre auxmissioDIlaires qui ,donnaient alors le& 
exercices d:n grand jubile. m~tait dans l'hiver de 
1826. M. Vianney consentit a tout ce que son voisin. 
v{Julut; il resta ,1mOIS semai-nes a Saint-Trivier, 
precha de temps en temps etconfessa beauc9up. 
Gomme les vexations auxquelles il etait en butter 
de la part ,du ,demon, faisaient alors grand bruit, 
ses confreres s'en amusaient at lui disaient sur Ie 
ton,dubadinage: « Allons! allons I faites comme les 
(\. aatres; notlrrissez··vous mieux: c'est Ie moyen 
(( a'en finir avec to utes ces diableries. » Un soirr 
Ia discussion s'anima du c6te des contl'adicteurs, et 
leur raiUerie s'eohapPllen jets plus amers.1i1 ;fut 
conyenu que toute ·cette mystique infernale n'etait 
qU~UIle fantasmagorie absurde, 'et Ie pauvre Cure 
fQt traite, en tou,tes lettFes, de· visionnaire et de 
mamaque. n ne re]Dondit pas un mot a oes sa:van~es 
diatribes,se l!etira dans sa ,chambre, insensible it 
tout, sauf ala ;roie ,d'Mloir ete humiJ.i~. Un instant 
apres,messieurs lesrieors se souhaitaient une,bonne 
Duit ,at 'gagnai>entJleor :appartement respectif, a,vee 
l'insouciance. ,de:philosaphes'qui, s'ils cro;yaint au 
demon, o'svaient du'moins cpi'une foi1.res-.mMioore 
a son intervention dMls les :affaires ,duCure 'd' Ars. 
Mais voila 'qu'a minuit ;ilssont reveilles en sursant 
par un affreux vacarme: la 'culle 'eet sens dessus 
ElessoU's; 'lea 'portes 'battent; lies vitres .grincent ; 
les murs chaneeHent; en un i:nstant, tout 'Ie monde 
est debout. On~e 'souvient que Ie Cure d' Ars a 
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dit: I( VOUS ne serez pas Honnes si, par hasard, 
_ (( vousentendez du bruit eette nuit. » On se pre­

cipite dans sa chambre ... il reposait tranquille­
ment. I( Levez-vous, lui erie-t-on, la cure va tom­
(( ber! - Oh! je sais bien ce que c'est, repond-il 
II en souriant. II faut aUer vous coucher; il n'y a 
(( rien a craindfe. » On se rassure, et Ie bruit cesse. 
A une heure de la, quand tout est redevenu silen­
oieux, un leger coup de sonnette retentit. L'abbe 
Vianney se leve et trouve ala .porte un hom me qui 
avait fait plusieurs lieues pour venir se confesser 
a lui. II se rend au&SiMt a l'eglise et y reste jusqu'a 
la messe, occupe a entendre un grand nombre de 
penitents. C'etait chose ordinaire: cbaque fois 
queles taquineries. du demon redoublaient de fre­
quence et d'lntensite, Ie Cure d' Ars prcvoyait que 
la .grace lui amenerait bientM quelque grand pe­
cheura. oonvertir: sespressentiments etaient rare­
ment trompes. 

,L'esprit du mal vaniaitses moyens d'attaque : il 
ne se ccmteutait plus de frapper aux portes et de 
troubler Ie repos -de .M. Nianner par des bruits ef­
frayants, il 'etait sans cesse it imaginer de nouveaux 
tours dont J:audace deguisait 'malla faiblesse. Sou­
vent il secachait sous son lit, voire sous son che­
vet, et faisait, too\e la nuit, retentir it son oreille 
tant6t des cris aigus, tantM des gemissements 
lugubres, des plaintes etouffees, de faibles sou­
pirs; quelquefois ill'entendaitgeindre bruyamment 
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comme un homme qui se livre a un travail penible, 
d'autres fois rAler comme un malade a l'agonie. 
« Le demon est bien fin, disait-il un jour, dans 
« son catechisme, mais iI n'est pas fort. Un signe 
(( de croix Je met en fuite. Tenez, il n'y a pas en­
I( core lroisjours qu'il faisait un grand tapage au­
« dessus de ma Mte. On aurait dit que toutes les 
(( voitures de Lyon roulaient sur Ie plancher ..• Pas 
(( plus loin qu'hier soil', il y avait des troupes de 
« demons qui secouaient ma porte. J'ai fait Ie signe 
« de la croix; ils sont tous partis. )) 

Il Y eut une nuit ou Ie Cure d'Ars fut reveille en 
sursaut et se sentit souleve en l'air: « Peu a peu it 
« ptl·dailt mon lit, dit-il ; je m'armai vitement dil 
« signe de la croix, et Ie grappin I me Iaissa. • 
Une autre nuit, Ie diahle imagina de prendre la 
forme d'un coussin tres-doux, tres-moelleux, dans 
lequella t~te du pauvre Cure enfoncait voluptueu­
sement comme dans de Ia ouate; en m~me lemps 
il en sortait un gemissement plaintif. II avoua que 
cette fois it eut grand'peur; 11 lui sembla que ce 
nouveau genre de piege mettait son Ame en peril. 
II invoqua Ie secours du cieI, et l'illusion disparut. 

M. Vianney ayant ete appele a Montmerle, Ie de­
mon Ie suivit sur ce nouveau theAtre de son zele. 
Des la premiere nuit, il Ie tratna dans son lit tout 
autour de sa chambre, en sorte qu'il ne put pas fer-

I Nom de guerre sous Iequel M. Vianney avait l'habilude de dl!-
~igner Ie demon. . 
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mer l'reil. Le lendemain, Ie saint pr~tre se rendit 
a l'eglise de bonne heure, suivant son habitude 
et trouva la foule entourant son confessionnal; 
mais a peine y fut-il entre, qu'il se sentit sou­
leve et ballotte comme s'il avait ete emporte dans 
une fr~le barque sur un courant rapide. Quand 
il aHa a Saint-Trivier pour y precher Ie jubile, 
il partit if. pied, avant Ie jour, et sans Hre accom­
pagne; il marchait en recitant son chapelei. L'air 
autour de. lui etait rempli de Iueurs sinistres; 
l'atmosphere etait comme embrasee, et, de chaque 
c6te de la route, les buissons lui paraissaient en 
feu. C'elait Satan qui, prevoyant les heureux fmits 
que M. Vianney allait faire dans les ames, enveloppe 
du fluide ardent qui Ie devore, Ie suivait pas a pas, 
cherchant if. l'efJrayer et if. Ie decourager. Lui, ce­
pendant, n'en continuait pas moins son chemin, 
ne voyant dans ces nouvelles manreuvres de I'en­
nemi que Ie presage des benedictions de Dieu sur 
ses travaux. En effet, sQn passage a Saint-Trivier fut 
marque par les plusconsolants triomphes de Ia grace. 

Une des fantaisies les plus bizarres du demon, 
celIe qui trahit Ie mieux ses ignobles instincts, est 
l'histoire du tableau contre lequel it s'est acharne 
si longtemps. Le Cure d'Ars avait sur son palier une 
image de Ia sainte Vierge qu'il aimait beaucoup; 
tous les jours Ie demon la couvrait outrageusement 
de boue et d'ordure. On avait beau la laver, on la 
retrouvait, Ie lendemain, plus noire et plus macu-
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Me que la veille. 'Ces lAches insultes se renouve­
lerent jusqu'a ce que M. Vianney. renoncant aUJi 
eonsollrtionsqu'elle lui donnait, prit Ie parti de la 
faire enlever. 

Nous n'en finirions pas si nous voulions rappor­
tel' la serie entiere de ces persecutions et de ces 
cpmbats qui durerent autant que la vie de notre 
heros. 11 y avait· peu de sujets de conversation sur 
lesquels il CUt plus fecond et phis intarissable que 
sur celui-la. 11 ne faisait aucune difficulte de 1'13-
pondre aux questions sans nombre qu'on lui adres­
sait a ce propos; quelquefois, il ne les attendait 
rneme pas: c'etait lui, Ie premier, qui racontait 
sur un ton aimable et plaisant ses plus recentes 
aventures avec 'Ie grappin. « Aujourd'hui, disait-il, 
« il est venu gratter a rna porte; il ne rn'a pas laisse' 
1\ dormir ... » ou bien: « Aujourd'hui, it etait bien 
II en colere: il soufflait comme un booufl ... » Et, 
en disant cela, M. Vianney imitait la respiration 
forte et bruyante du grappin. 

Sur la fin de sa vie, les attaques du demon furent . 
moins vives et moins continuelles. 11 ne v&nait plus 
guere l'irnportuner la nuit, il se contentait de trou­
bIer l'instant de repos que Ie Cure d~Ars prenait 
apres son repas, et dont it avait un extreme besoin. 
TantM illui donnait Ie chaTivari a sa porte, contre­
faisant tour a tour Ie grognement d'un ours, Ie 
huriement d'nn loup, I'aboiement d'un chien; tan­
tett il l'appelait de sa voix rude et insolente : II Viano 
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«( ney I Vianney I viens done I II lui donnant a en~ 
tendre que de nombreuK penitents l'attendaient. 

On se demande si Satan a quelquefois' prig. un 
corps pour tourmenter savictime, s'illui est apparu 
visiblement et sous qu.eUe forme. Nous'ne pouvons 
repondre que par deux faits. M~ Vianney vit, un 
jour, it trois heUl'es du. matin, un gros chien nOil', 
les yeux flamboyants, Ie poi! Mrisse, grl;lttJant l~ 
terre du cimeti,ere, a l'endroit oil avait ere cMpose, 
quelqu-es semaines aupallavant, Ie corps d'un homtne 
mort sans confession. n a encore raconte que l~ 

diable lui etait appa:ru sous la furme de chauves .. 
souris qui remplissaient'sa charnbre et voltigeaient 
nutour de SOil lit; les muraillas en etaicnt toutes 

'," 

noires. 
II est une autre question que lelEicteur 'se Sel"d 

faite sans doute. Le Cure d'Ars a-t-il ere seul a 
entendre les bruits dont nous avons parte, 00 bien 
a-t-on des exemples que d'autres personnes aiel'l1: 
ete temoins immfdiats de ces manifestations sur~ 
natureUes? 

En 1829, au plus fort de cette lutte, un jeun~ 
. pr~tre du diocese de Ly-on vint 11 Ars fah'e nne re­
traite aupres de l'homme de nieu. M. Via~mey Ie 
recut ,avec bonte, at voulut qu'il logeAt chez lui. 
L'abbe Bibost assure qu'il a entendu Ie diable toutes 
les nnits : « II avait, dit-il, une voix aigre et SItU­

II vage imitant Ie cri d'une Mte faure. 11 g'attachait 
« aux rideaux de M. Ie Cure'et les agitait avec vio" 
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« lence. Il l'appelait par son nom; j'ai .saisi tres, 
I( distinctement ces paroles: « Vianney! Vianney! 
I( que fais·tu Ill? Va-t'en! va-t'en! » • 

En 184.2, il vint a Ars un ancien militaire, atta­
che dans ce temps-la a UIie brigade de gendar­
merie. Ce brave homme s'etait leve a minuit, et, 
mete a un groupe de pieux fideles, il attendait, a 
1ft port~ de l'eglise, l'arrivee de M. Vianncy. 
Comme Ie saint confesseur tardai,t a parattre, il 
avaH fait quelques pas autour de la cure. Cet 
homme avait eu des chagrins; illui en restait un 
sentiment vague d'inquietude et de terreur reU­
gieuse dont il ne se rendait pas compte. Ce senti-

, ment Ie poussait vcrs Dieu, mais il Ltesitait sQr Ie 
seuiI du confessionnal. La verite, l'attirait et elle 
lui faisait peur. Tout a coup, il est arrache a sa 
l't!\'erie par un bruit etrange qui semblait partir de 
la fen~tre du presbytere. II ecoute ... une voix forte, 
aigre et stridente repete, a plusieurs reprises, ces 
mots qui arrivent tres-distinctement a son Ol'eille : 
(\ Yianney! Vianney! viens donc! viens done! ... D . , 

Il s'eloigne, en proie a la plus vive agitation. Une 
heure sonnait en ce moment a l'horloge du clocher. ' 
BientM Ie Cure d'Ars paratt, une lumiere a la main. 
11 trouve 'cet homme encore tout emu; ille r8;ssure, 
Ie conduit a l'eglise, et avant d'avoir entendu Ie 
premier mot de son histoire, ille renverse par ces 
paroles: « Mon ami, vous avez des chagrins; vous 
« vp.nez dfl perdre votre femme, a la suite de ses 
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« couches. Mais ayez confiance; Ie bon Dieu viendra 
([ a votre aide .•• 11 faut d'abord mettre ordre a votre 
« conscience; vous mettrez ensuite plus facilement 
([ ordre avos affaires. - « Je n'essayai pas de 
resister, dit Ie gendarme, je tombai a genoux comme 
un enfant, et je commencai ma confession. Dans 
mon trouble, je pouvais a peine lier deux idees; 
mais Ie bon Cure m'aidait. Il eut bient6t penetre Ie 
fond de mon Arne; i1 me revela des choses dont il 
ne pouvait avoir connaissance et qui m'etonnerent 
au dela de toute expression. Je ne croyais pas qu'on 
put lire ainsi dans les creurs. » 

A la Providence, au dire de Catherine et des au· 
tres directrices que nous avons interrogees, on 
entendait. la nuit, des bruits de pas dans les esca­
liers et dans les dorloirs; on faisait enqu~te sur 
enqu~te, et 1'0n ne decouvrait rien. 

Parmi tant d'Ames bourrelees qui ont trouve Ie 
repos a Ars, nous savons deux malheureux qui, la 
veille du jour oil sont tomMes leurs chaines crimi­
nelles, ont entendu toute Ia nuit des bruits affreux, 
des coups frappes a Ia porte et contre Ie mur de l'ap­
partement ou ils avaient leur derniere entrevue. 
Le moment etait grave; il decidait de leur eternite. 

Cette etude serait incomplete si nous ne rappe-
. lions qu'il est venu a Ars, a differentes . epoques 

plusieurs personnes donn ant des marques de pos­
session. DeUl de ces infortunes, un homme et una 
femme, sont connus de tous les habitants d' Ars ; 

H 
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ils y ont fait de frequentes apparitions et ont presq ue 
toujours trouve, aux pieds de M. Vianney, un peu 
de soulagement dans un etat des plus extraor­
dinaires. Sans se prononcer d'une maniere ou­
verte et sans consentir, pour des raisons fondees 
sur la prudence et l'humilite, a pratiquer les exor­
cismes, M. Vianney les traitait au saint tribunal, 
l'un comme si Ie corps seulement, l'autre comme 
si l'Ame et Ie corps ellssent et6 possedes. Au milieu 
de crises violentes, nous les avons vus se calmer 
instantanement sous la Mnediction et la parole du 
saint pretre de Jesus·Christ. 

Les faits qui viennent de passer so us nos yeux 
dans leur effrayante realite, n'etonneront que ceux 
qui sont demeures systematiquement etrangers a 
l'histoire de la saintete. 11 est peu de monuments 
hagiographiques qui n'en oifrent lestraces. La tra­
dition de ces faits n'a jamais cesse dans Ie monde; 
plus nombreux et plus eclatants aux temps pri­
vilegies, ou la foi etait plus vive et la piete plus 
tendre, Us deviennent plus rares et plus obscurs 
en nos jours de defaillance et d'affadissement; a. 
aucune epoque ils ne disparaissent tout a fait. 
Quelques-uns nous accuseront d'avoir brave, en 
les rapportant, les ragles du bon sens. Us auraient 
raison, s'il s'agissait de choses renfermees dans Ie 
domaine du bon sens; mais celles que nous venons 
d'exposer depassent de beaucoup ses limites. Trop 
etroit pour les c{)wp'rendre, il ne peut exiger qu'eHes 
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se raccourcissent pour se mettre it sa portee: c'esL 
it lui de s'etendre et de se proportionner it elles, 
en compIetant par l'experience les lois qu'il s'est 
faites, et en se mettant ainsi en etat de saisir ce 
qui lui ecbappait auparavant. C~r de nier simple­
ment serait ici com me ailleurs un pro cede par trop 
pueril et· antiphilosophique : e'en serait fait alors 
de toute verite; nous ne pourrions plus croire a 
notre propre temoignage. 

Unc fois que Ia critique s'est emparec de ces faits 
et a rempli son devoir en les discutant sincerement, 
il faut se resigner it les adopter LeIs qu'ils se pre­
sentent; il ne s'agit plus des lors que de savoir 
comment la raison doit les comprendre. Or, il en 
est de l'explication de ces phenomenes comme de 
leur acceptation: il ne s'agit pas de ce qui a dO. ~tre, 
mais de ce qui a ~te reellement. Si des percep­
tions aussi claires et aussi frequentes ne sont que 
des r~ves, rien n'emp~che de regarder comme un 
r~ve Ia vie tout entiere. On aura beau faire et beau 
dire, il y aura toujours des choses qui resteront 
inexplicables autrement que par l'intervention d'une 
puis5ance au-d~ssus et en dehors de la nature. Et 
ce n'est pas une des moindres preuves de la gran­
deur de l'homme que Ie ciel et l'enfer se disputent 
ainsi sa conquete,et l'estiment assez pour entrer 
directement en Iutte a cause de lui. 

-tol 



CHAPITRE III 

COlOme .. ' Ie. hommea eonCredlrea' M. \'Ianae,.. 

La vertu de M. Vianney n'etait pas ordinaire; 
aussi a-t-eUe ete extraordinairement persecutee. 
11 a connu tous les procMes de l',injustice et de la 
haine; il a ete poursuivi, decrie publiquement, 
trouble jusque dans ses souffrances, dans sa pau­
vrete, dans l'exercice de son zele, dans les muvres 
de sa charite, dans Ie sanctuaire intime de ses plus 
humbles et de ses plus discretes vertus, sans pitie 
pour sa dOllceur, sans egard pour sa simplicite et 
sa bonte. Dieu l'a permis, pour faire voir que les 
merveilles d'Ars furent toutes de sa main,_ et que 
les hommes n'y ont ete pour rien, puisque ceux 
qui semblaient interesses a favoriser ce mouvement 
regenerateur de tout un pays se sont efforces au 
contraire de Ie combattre et de l'etouffer dans son 
germe. 

Pendant que la renommee de M. Vianney amenait 
a ses pieds une foule de chretiens toujours plus 
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nombreuxet plus cbarmes, ses confreres murmu·· 
raient. A IE'Uf insu et sans qu'ils s'en rendissent 
bien compte sans doute, ils puisaient, dans une 
pieuse inquietude du salut et de la direction de 
leurs ouailles, un pretexte specieux pour justifier 
parfoi:; d'ameres critiques I'lt des sentiments d'bu­
meur mal deguis.es. D'autres, et il faut dire que 
c'etait Ie plus grand nombre, s'alarmaient d'un 
engouement si nouveau et si etrange. Desabitues 
qu'ils etaient des prodiges que la saintele operait 
autrefois au milieu des peuples, :ils s'etonnaient;· 
ils nf: comprenaient pas; i1s redoutaient l'effet que 
pourrait produire sur une societe incredule et 
railleuse la reapparition soudaine d'une puissance 
oubliee. 

Une chose contribua beaucoup aussi a fortifier 
les preventions. Parmi les etrangers qui affluaient 
a Ars, il y avait des tors, en proportion conside­
rable, de cette cIa sse de penitents et surtout de lleni­
tentes, qui ont de tout temps assiege Ie confession­
nal de M. Vianney, comme si elles avaient eu la 
mission de faire reluire sa patience par leur impor· 
tunite .• Ces victimes plus ou moins voJontaires d'une 
fausse conscience et d'un faux christianisme, pro­
menent leur incurable malaise de pelerinage en 
peIerinage et de confesseur en confesseur, partout 
oil les pousse Ie vent de l'instabilite, soutenues par 
l'espoir de rencontrer non pas une parole qui les 
calme, car leur mal est de ne vouloil' pas . etre 
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calmees, mais une decision qui consacre leur plan 
de conduite, sanctionne leurs idees de perfection, 
justitie leurs alarmes et leur permette de continuer 
a trembler en liberte. Ars devint bient6t Ie refuge 
de ces imaginations tourmentees et Ie centre de 
leurs peregrinations inquietes. On comprend Ie tort 
que cela dut faire a M. Vianner avant qu'il fut par-

. faitement connu. Au retour de leurs voyages, ces 
;habituees d'Ars faisaient parler leur confesseur a 
tort et a travers, dans un sens qu'elles s'efforllaient 
de rendre favorable a leurs etroites visees. 

C'est ainsi que d'excellents esprits, trompes par 
les clameurs qui commencerent a assaillir Ie· saint 
pr~tre, se trouverent amenes a prendre parti contre 
lui, et que ceux m~mes qui rendaient justice a la 
droiture de ses intentions, ne laisserent pas que de 
suspecter l'opportunite de son zele, la sagesse de 
ses conseils et la prudence de ses morens de di­
rection. 

Un jour que nous causions ensemble de cette 
epoque douloureuse de sa vie, nous lui deman­
dAmes si la contradiction ne l'avait jamais emu au 
point de lui faire perdre la paix. Nous n'avons pas 
oublie I'admirable reponse qu'il nous fit : « La 
« croix1 s'ccria-t-il avec une expression celeste, 
« ia croix faire perdre la paix I C'est elle qui n 
« donne la paix au monde; c'est .elle qui doit Ia 
« porter dans nos creurs. 'routes nos miseres vien­
« nent de ce que nous ne l'aimons pas. C'e£.t la 
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" crainte des croix qui augmente les croix. Une 
(( croix portee simplement, et sans ces retours 
( d'amour-propre qui exagerent les peines, n'est 
(( plus une croix. Une souffrance paisible n'est plus 
(( une souffrance. Nous nous plaignons de souf­
a frir I nous aurioDS bien plus de raison de nous 
(( plaindre de ne pas souffrir, puisque rien De nous 
(( rend" plus semhiables it Notre·Seigneur que de 
(( porter sa croix. Oh I belle union de l'Ame avec 
(( Notre-Seigneur Jesus~Ohrist par l'amour et Ia 
« vertu de sa croix ! ... Je ne cornprends pas com­
(( ment un chretien peut De pas aimer la croix 
(( et la fnir I N'est ce pas fuir en m~me temps 
(( Celui qui a bien vouiu y ~tre attache et y mourir 
(( pour nous?)) 

Une autre fois il disait : II Les contradictions 
~( nous mettent au 'pied de la croix, et Ia croix it 
(( la porte du ciel. Pour yarriveril faut qU'on nous 
n marche dessus, que nous soyons vilipendes, 
(( meprises, broyes ... Il n'y a d'heureux dans ee 
« monde que ceux qui ont Ie calme de l'Arne, au 
II milieu des peines de la vie : ils goutent la joie 
(( des enfants de Uieu... Toutes les peines sont 
(( douces quand on souffre en union avec Notre­
I( Seigneur ... Souffrir! qu'importe? Oe n'est qu'un 
II moment. Si nous pouvions aller passer huitjours 
(( dans Ie ciel, nous comprendrions Ie prix de ce 
I( moment de souffrance. Nous ne trouverions pas 
(( de croix assez lourde, pas d'epreuve assez 
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« amere... La croix est Ie don que Dieu fait it 
«( ses amis. 

(( Que c'est beau de s'offrir tous les matins en 
(( sacrifice au bon Dieu. et de tout accepter en ex­
ec piation desespecbesl ••. II fautdemander l'amour 
(( des croix: alors elles deviennent douces. J'en ai 
(( fait l'experience pendant quatre ou cinq ansa J'ai 
« ete bien calomnie, bien contredit. Oh I j'avais des 
" croixl ... j'en avais presque plus queje n'en pouvais 
«( porter. Je me mis a demander l'amourdes croix ... 
«( alors je fus heureux. Je me dis: Vraiment, il n'y 
« a de bonheur que la... II ne faut jamais regarder 
« d'oiI viennent les croix: elles viennent de Dieu. 
« C'est toujours Dieu qui nous donne ce moyen de 
« lui prouver notre amour. » 

Avec de pareils sentiments, oncon{loit que Ie ser­
viteur de Dieu restAt calme au milieu des orages. 
La sagesse humaine la plus sublime n'a pu inspirer 
a l'homme que de la patience et 'Jne froide 
serenite ; mais Ie Saint-Esprit, par la force de sa 
grAce, l'eli~ve jusqu'au contentement dans les dou­
leurs. M. Vianney acceptait les siennes avec une 
joie pieuse : (I Oh I quand Ie jour du jugement 
(e viendra, disait-il, que nous serons heureux de 
« nos malheurs, fiers de nos humiliations, et riches 
« de nos sacrifices I » 

Cas epreuves lui etaient encore bonnes et pre· 
cieuses a un autre point de vue. Elles Ie deJivraient 
de la crainte qu'il avait d'~tre hypocrite, quand il .. 
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se "oyait l'objet des empressements de la foule : 
« Au moins, se disait-il, je ne trompe pas tout Ie 
(( monde, Il y en a qui me mettent 11 rna place et 
(( m'appracient a. ma juste valeur. Combienje leur 
« ai d'obligation I car ce sont eux qui m'aident a. me 
« connattre. II 

Un jour, on lui remit un pH dans lequel se 
Hsait cette phrase : II Monsieur Ie Cure, quand on a 
aussi peu de theologie que vous, on ne devrait 
jamais entrer dans un confessionnaI... II Le reste 
atait a. l'avenant. Cet homme. qui ne trouva jamais 
Ie temps de repondre a. aucune lettre crut qu'il ne 
pouvait pas se dispenser de temoigner la joie et la 
reconnaissance qu'il eprouvait d'8tre traite enfin 
d'une maniere con forme a. ses merites. Il prit imme­
diateinent la plume et il ecrivit : (( Cher et venere 
/( confrere, que j'ai de raisons de vous aimer I VOUS 

I( tTES LE SEUL QUI M'AYEZ BIEN CONNU. Puisqup. 
(( vous 8tes si bon et si charitable que de daigner 
« "ous interesser a ma pauvre ame, aidez-moi a 
I( obtenir la grAce que je demande depuis si long­
« temps, de pouvoir me retirer dans un'petit coin 
« pour y pleurer ma pauvre vie ... Que de penitences 
(( a. faire! que de larmes a. repandre I. .. II 

Vel's Ie m8me temps, il iut resolu, dans une reu­
nion d'eccIesiastiques, qU'on informerait l'ev8que 
de Belley des entreprises maladroites et du zele 
intempestif d'un de ses cures, a. qui son ignorance 
et son incapacite aurllient du inspirer une conduite 

41. 
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plus prudente et plus discrete. Un des membres de 
Ia conference crut devoir en prevenir M. Vianney 
dans une lettre officieu!;e. Comme ce n'etait pas la 
premiere fois qu'on Ie mena~ait de la disgrAce et 
des censures de son eveque, ct que, d'ailleurs, il 
ne trouvait rien en I~i-meme qui ne fIlt digne des 
dernieres rigueurs, Ie saint homme ne douta plus 
qu'on ne vint un jour Ie chasser honteusement de 
sa ~ure: (I Je m'attendais d'un moment a l'autre, 
Ie disait-il, a litre mis a la porte a coups de baton, 
II interrlit et condamne it Ilnir mes jours dans les 
It prisons. 11 me semblait que tout Ie monde aurait 
,( dti me faire les cornes, pour avoir ose demeurer si 
II longemps dansune paroisse ou je ne pouvais etre 
(I qu'un obstacle au bien. )) Une de ces pieces accu­
satl'ices tomba un jour entre ses mains; ill'envoya 
a ses superieurs, aPl'eS l'avoir lui-meme apostilIee : 
«( Cette fois, dit-il, ces messieurs sont bien SUI'S de 
(I reussir, puisqu'ils ont ma signature. II 

Mgr Devie etait l'homme Ie moins dispose it se 
Iaisser prendre it de faux rapports. II n'eut pas plu­
tM vu M. Vianney qu'it aima sa simplicite, sa mOf­
tification, sa piete; il ne jugea pas qu'elle ftit exa­
geree, il n'y vit rien de bizarre ni de ridicule. En 
toute rencontre, il se declara pour lui et prit sa de­
fense avec eclat: (I Je vous souhaite, Messieurs, 
Ie dit-il un jour, dans une reunion nomhrense d'ec­
(( ciesiastiques, d'un ton qui ferma Ia bouche aux 
II railleqrs, je vous souhaite un peu de cette folie 
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« dont vous vous moquez : elle ne nuira pas it votre 
II sagesse. Le Cure d'Ars est un saint que nous de· 
« vons admirer et prendre pour modele. )) 

Quant ala question du zele et de la science, avant 
de l'avoir approfondie par lui-m~me, Mgt' Devie 
J'avait fait eclaircir par d'autres. Ses grands vicaires 
etaient venus it Ars; Us avaient suivi de pres Ie bon 
Cure, ils l'avaient vu a l'oouvre, Us l'avaient inter­
roge. Trop JIlodeste pour justifier sa condUite, 
M. Vianney s'etait contente de la leur exposer avec 
simplicite, les priant ensuite de lui permettre de re­
signer ses tonctions : « Je voudrais, repetait-il, me 
« cacher dans un trou pour pleurer mes pauvres 
« pecMs.)) 

On parlait une fois devant l'Ev~que du peu de 
science et d'autorite du Cure d'Ars en matiere de 
casuistique: « Je ne sais pas s'U est instruit, reprit· 
(I il vivement, mais il est ECLAIRE. ) 

Cp.pendant M. Vianney continuait d'opposer aux 
outrages qu'on faisait pleuvoir sur lui 111 m~me fer­
mete douce et inebranlable. 11 savait agir avec cette 
noble independance qui place une Arne au-dessus 
de toute crainte humaine, souffrant tout en silence, 
attribuant tout it _ses peches, ne repondant a tous 
que par des paroles respectueuses. 

Bient6t les epreuves devinrent plus sensibles. 
L'occupation d'un grand nombre de personnes, dont 
Ie serviteur de Dieu troublait Ie repos coupable, en 
flagellant leurs vices ou f'n revelant l'hypocrisie de 
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leurs verlus, en g~oant leurs passions ou en leur 
enlevant des complices, fut d'epier et de faire epier 
ses discours et ses demarches. On en vint a Ie de­
crier jusque dans ses mreurs; ou lui acrivit des let­
tres anonymes remplies d'injures; on couvrit d'in­
fAmes placards les murs de son presbytere. 

« De pareilles horreurs ne pouvaient ~lre Ie fait 
que d'hommes bien pervers, lui disions-nous un 
jou\" pour eprouver sa charite. 

- Oh! non, repondit-il avec une grande dou­
ceur, ils n'etaient pas mechants; ils en savaient 
plus que les autres; Us me connaissaient mitnx. 
Que j'etais content, ajouta-t-il, de me voir ainsi 
foule aux pieds de tout Ie monde comme la boue 
des chemins! 

- Mais enfin, Monsieur Ie Cure, comment pou­
vait-on vous reprocher votre mauvaise vie ~ 

- Helasl ma vie a toujours ere mauvaise. Je 
menais, dans ce temps-la, la vie que je mene en­
core. Je n'ai jamais rien valu. » 

Un pr~tre vint un jour demander des conseils au 
seniteur de Dieu : « Monsieur Ie Cure, lui dit-il, je 
II suis las d'~tre en butte Ii ]a ca10mnie et a la per­
Il secution; ma patience est a bout; je veux me re­
« tirer. Avant de prendre un parti, je desire avoir 
I( votre sentiment. - Mon ami, faites comme moj, 
« repondit Ie Cure d'Al'S, laissez tout dire. Quand il 
fI n'y aura plus rien a dire, on se taira. I) 

Au milieu Ode ce dechainement, rien n'interrom-



SES CONTRADICTIONS. 193 

pait en M. Vianney l'uniformite de ses habitudes. 
Il cachait dans son Ame, desolee Dl1lis tranquille, 
toutes les douleurs dont il ressentait la pointe, et 
paraissait au dehors toujours aussi calme, aussi 
doux, aussi peu soucieux de sa propre gloire. Ja­
mais on ne vit poindre dans ses paroles aucun sen· 
timent d'aigreur, de mecontentement ou de tris­
tesse. Il pratiquait it ]a lettre ce mot qui revenait 
souvent dans sa conversation : «( LES SAINTS NE SE 

PLAIGNENT JAMAIS. II Il ne connut pas m~me ce trou­
ble et ces defaillances qui, dans les grandes crises, 
otent sou vent la liberte d'action et la presence d'es­
prit necessaires pour bien s'acquitter des emplois 
qu'on est appete a remplir. Quand on lui demandait 
comment il avait pu, sous Ie coup d'une menace per­
petuelle de changement, e~ butte a tant de tracas­
series, conserver l'energie de son ame et ce qu'il 
faut d'empire sur soi-m~me pour se livrer a ses tra­
vaux avec la m~me application et la m~me ardeur : 
It On fait beaucoup plus pour Diell., repondait-il, en f 
« faisant les m~mes choses sans plaisir et sans gout. 
« C'est vrai que j'esperais tous les jours qu'on vien-
I! drait me chasserj mais en attendant je faisais 
« comme sije n'avais jamais du m'en aller. )) 

C'est a ce prodigieux degre d'humilite, d'abne­
gation et d'acquiescem"ent en Dieu que la g1'ace avait 
fait arriver Ie Cure d'Ars, et la force qu'ellA lui com­
muniquait est d'autant plus admirable que la vio­
lence et la continuite de ses douleurs etaient de na-
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turc it l'abattrc davantage, et que sa sensibilite 
exquise, son extreme delicatesse, sa grande defiance 
de lui-meme, les lui rendaient plus vives et plus 
plus penibles a supporter. Mais au contraire; jamais 
son camr n'etait plus haut et plus ferme, qu'aux 
heures OlJ. sa volonte se courbait plus humbJement 
sous les coups redoubles qui l'accablaient. 'Com me 
sa confiance n'avait pour fondement que Dieu seuI, 
rien de ce qui lui arrivait .de la part des hommes 
ne pouvait en ebranler la solidite. Cette experience 
de l'injustice des creatures devint comme un lien 
de plus entre N otre--Seigneur et lui; il y puisa de 
nouvelles forces pour Ie servir et pour raimer. A ]a 
maniere dont il parlait de cette epoque de sa vie, on 
est autorise it penser que ce fut celIe Ott Ie ciel Ie 
favorisa des grAces les plus extraordinaires. Ce qu'il 
ya de certain, c'est que ce fut Ie temps Oil Ie pete­
rinage s'accrut au dela de toute proportion. Plus on 
sttaque la saintete, plus on Ia met en relief. On com­
menea it venir de tOllS les pays, et des pays les plus 
lointains, a cet homme perdu, a cet ignorant, it ce 
fou, a cet hypocrite, pour lui decouvrir ce qu'on 
avait de plus secret dans la conscience, pour ]e con­
sulter dans les situations les plus difficiles, pour Ie 
recommanrler it ses prieres! C'etait it qui aurait 
de lui un conseil, une lumiere, une deciSion, la 
prom esse d'un souvenir devant Notre-Seigneur; lui, 
de son cMe, a sou vent declare qu'j) obtenait de Dieu 
et des bommes tout ce qu'il souhaitait. Ses grands 
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miracles et ses grandes Qmvres, nlimcuU's pal' de 
grandes aum6nes, datent de la, 

Apres avoir '\7U s'amonceler, sur ceUe douce et 
chere existence, tant de sombres nuages, il serait 
interessant de savoir par queis moyens Dieu mit fin 
ala tourmente et dissipa l'aveuglement de ceux qui 
s'etaient Iaisse tromper; mais cette action directe et 
souveraine de Ia Providence, qui opere Ie triomphe 
surnaturel du bien sur Ie mal, n'est pas toujours 
visible; Ie plus sou vent Dieu cache sa main. 

HAtons-nous aussi de Ie dire: les passions sou­
levees contre Ie plus inoffensif et Ie plus vertueux 
des hommes fermentaient a l'ombre et au loin. II 
n'etait pas possible de l'insultel' en face; la tou­
chante serenite de ~on visage et la transparence de 
son regard faisaient tom bel' Ie souPQon. La foule de 
ses admirateurs se recrutait chaque jour parmi ceux 
qui etaient venus a AI'S avec l'intention de railler et 
de blasphemer. Depuis huit ans que durait l'e­
preuve, on n'avait jamais vu M. Vianney descendre 
de ce degre sublime de resignation Otl i1 n'est donne 
qu'a un saint d'arriver et de se maintenir. A peine 
avaient-ils contempte de pres ce spectacle que les de­
tracteurs de la veille devenaient les amis du lende­
main. Le clerge surtout a ete remarquable dans ce 
retour. Le pretre peut se laisser influencer par des 
sentiments humains; il ne resiste pas a Ia verite, 
quand elle se degage des ombres qui l'enveloppent. 
Ainsi, tous les cures du voisinage, tous ceux du dio-

~-
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case, furent bientot gagnes a l'homme qu'ils avaient 
contredit; s'ils ne donnerent pas l'exemple d'une 
confiance aveugle et empressee, ils donnerent, ce 
qui vaut mieux, celui d'une confiance eclairee et 
perseverante. Le simple cours des choses devait 
donc amener Ie terme de ces odieuses persecutions. 
La justice allait se retrouver pour Ie serviteur de 
Dieu dans l'exeas d'injustice avec lequel on Ie trai­
tait. C'est la victoire promise a l'humilite,cette 
force miraculeuse de la faiblesse. 
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CHAPITRE IV 

lIIaladle de III. VIRane,.; .a mer.,elliealle lIaerl.oa. -
Sa pRml~re lolte. 

M. Vianney se livrait a un travail et a" des morti· 
fications qui auraient use plusieurs vies d'bommes. 
Depuis longtemps deja il etait evident qu'il ne se 
soutenait que par miracle. II sembia pourtant que 
ce miracle allait cesser. Plusieurs fois deja sa sante 
avait flecbi et donne des inquietudes. II avait, a son 
arrivee a Ars, paye son tribut a l'insalubrite du 
pays des Dombes. La fievre paludeenne etait venue 
plusieurs fois Ie visiter. Depuis lors, il ne s'etait 
jamais remis parfaitement. II etait sujet a des dou­
leurs d'entrailles et a des maux de tete continuels. 
De cruelles infirmites survinrent bienttJt. 

Mais dans Ie temps que son pauvre cadavre, 
comme ill'appelait, Hait Ie plus torture, son esprit 
etait toujours libre, I'expression de son visage tou­
jours calme et souriante; rien dans son humeur ou 
dans sa conversation ne trahissait ses douleurs 
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m~me les plus vives. II avait une constitution telle­
ment forte et tellement mobile, que Ia guerison 
etait aussi subite que la mal9.die. Au moment ou 
l'on croyait qu'il aUait succomber, il se trouvait 
tout it coup comme ressuscite par une puissance 
superieure. Le soir il etait excede ; on Ie voyait, Ie 
Iendemain matin, frais et dispos, aller et venir 
comme s'il n'avait pas souffert. 

Au mois de septembre 1842, il fut atteint d'une 
fluxion de poi trine ; on eut quelques craintes, qui 
se dissiperent promptement. « Je ne me trouble 
plus sur sa sante, disait Ie medecin : elle releve d'un 
autre que moi. Au moment oil il spmble qu'il va 
nous echapper,. il reprend soudain et com me par 
enchantement de nouvelles forces. » 

On etait aux premiers jours de mai de l'annee 
18'3. La foule tHait plus grande qu'on ne I'avait 
encore vue. Seul et sans auxiliaire, M. Vianney 
succombait sous Ie poids de eet ecrasant concours. 
Il avait coutume de monter en chaire, ehaque soir 
du mois de Marie, et d'adresser Ia parole aux fideIes 
l'assembIes. Le troisieme jour, il se trouva si mal, 
au milieu de son exhortation, qu'il fut force de 
l'interrompre. Il essaya d'une lecture et ne put 
l'achever; il commen9a la .priere, la voix at les 
forces lui manqul~rent tout a fait. Il descendit de 
chaire il grande peine et Be mit au lit. Comme il 
arrive apres des efforts excessits, Ie premier instant 
de repos fut celui d'un perfide abattement. : presque 
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aussit6t les sympt6mes les plus graves se manifes~ 
terent. 

Les fragments de lettres qu'on va lire, et qui 
donnent de si interessants details sur cette maladie, 
sont empruntes a la correspondance d'une famille 
qu'il ne nous appartient pas de louer, mais dont Ie 
moins que nous puissions dire est qu'en succedant 
a mademoiselle d'Ars, elle l'a remplacee dans son 
amour de Dien et de l'Eglise et dans son devot"tment 
aM. Vianney. 

• Ars, 6 mai t843. 

« ..... Notre saint Cure est malade a n<:lUS faire penger que 
sa couronne est pr~te et que les cieux vont s'ollvrir pour 
lui. Je ne puis vous peindre la consternation et les larmes de 
toute la paroisse.,. Des cierges brulent a tous les aUlels, les 
chapelels sont a toutes les mains. Les premiers jours, on fut 
oblige de meltre des gardes a la porte de la cure, pour retenil' 
une foule indiscrMement empress~e, qui demandait a Ie voir 
encore, a recevoir une derni~re MnMiction. On ne put 
calmer cetle ferveur qu'en avertissant du moment oil Ie Saint, 
se relevant sur son lit de douleur, donnerait une benediction 
generale •.• 

« C'est vraiment un senlim('nt bien profond et bien in­
definissable que celui qui remplit nos I1mes. Je comprends 
mlintenant la tristesse des apo~res, lorsque Ie Seigneur leur 

annonea qll'il allaiL les quitter. l) 

Pour donner une idee de l'interet qu'inspirait 
l'etat dn serviteur de Dien dans un grand nombre 
de familles chretiennes, it une grande distance 
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d' Ars, nous citons la reponse qui fut faite aces 
lignes 

« Je pleure avec vous; je sens avec amerLume 1'6tendue 
de votre perle; je vois avee douleur s'6teindre eeL astre qui 
brillait avec tant d'6clat au milieu des ombres de la mort, 
ceUe vie surnaturelIe, d~gag6e des sens et de la matiilre, au 
milieu d'un mOllde incroyant et mat6rialiste. Je regreLte 
vivement I'influence salutaire qu'exer«;ail au loin Ie spectacle 
extraordinaire de foi et d'ardeur religieuse qui se manifestait 
aut our de lui; mais je n 'ose demander la prolongation de ces 
jours laborieux qu'une 6ternit6 bieoheureuse r6clame. J'adore 
les desseios de Dieu toujours admirable dans ses saints, eL 
j'ai la ferme confiance que eelui-ci vous sera ('onserv6. ou 
enlev6, selonque son existence terrestre ou sa glorification 
e6leste vous seront plus auntageuses. II 

Des Ie cinquieme jour, une consultation avait eu 
lieu. Reconnaissant dans les symptbmes anterieurs 
et actuels I'existence d'une pleuro-pneumonie, trois 
docteurs des plus accredites du pays furent d'avis 
d'agir par des reactifs. La violence et la continuite 
de la fievre leur firent craindre que Ie delire ne sur­
vint; ils defendirent, sous peine d'accidents graves, 
de faire parler M. Vianney, et enjoignirent aux per­
sonnes qui lui donnaient des soins d'ecarter de lui 
toute cause d'emotion. Eli eITet, Ie venerable malade 
eprouvait a cbaque instant des faiblesses, des syn­
copes, des evanouissements. Il avait une si grande 
impressionnabiHte tlerveuse, que l'instituteur de 
la commune, son garde - malade ordinaire, etait 
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oblige de se tenir cache derriere les rideaux du lit 
pour eviter de fatiguer sa vue et de reagir sur son 
ceneau. Les personnes admises pres de lui quit­
taient leur chaussure pour entrer dans sa chambre 
et pour circuler dans les pieces voisines. Le confes­
seur du Cure d' Ars crut devoir presser l'adminis­
tl'ation des derniers sacrements, avant l'emploi d'un 
remMe qui pouvait provoquer des vomissements. 
Cette resolution fut soudaine, et au m~me moment, 
sept ecclesiastiques se trouvaient reunis pour don­
ner une veritable solennite ala ceremonie. En un 
instant Ie village aussi fut sur pied: Tous auraient 
voulu accompagner Ie saint Viatique jusque dans 
la chambre du malade, entendre ses dernieres pa­
roles, ~tre temoins de sa joie, des ravissemenis et 
des transports d'amour avec lesquels cette Ame si 
pure s'elancerait vers Ie divin Maitre pour s'unir a 
lui dans un supr~me embrassement, mais cette fa­
veur ne put etre accordee qu'a un tres-petit nombre 
de privilegies. La foule resta ugenouillee Ie long de 
l'escalier, dans la cour et jusque snr la place, priant 
et repandant des larmes, . 

Le lendemain de cette imposante ceremonie, Ie 
cure de Fareins celebrait la messe a l'Mtel de Sainte­
Philomene. Dans Ie moment m~me, Ie malade que la 
fievre n'avait pas quitte s'endormit pour la premiere 
fois d'un paisible sommeil. II Je ne sais ce qui se 
passa, dit Catherine, mais depuis lors il a ete de 
mieux en mieux iusqu'a son complet retablisse-

-
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ment.» La voil. de tout Ie village, moins discrete 
que Catherine, pretend savoir ce qui s'est passe ... 
C'est une opinion generale que sainte Philomena est 
apparue aM. Viamiey, et qu'il s'est dit, dans ce col­
loque mysMrieux, des choses qui ont fait, jusqu'au 
terme de sa longue vie, la consolation du saint 
pr~tre. 

Voici sur ce sujet Ie temoignage de l'instituteur, 
qui, jour et fiuit, etait a son c.hevet : 

« Avant que Ie saint sacrifice commencat, M. Ie 
Cure me parut ~tre dans I'attitude d'une personne 
qui s'effraye. Je remarquai en lui quelque chose 
d'el.traordinaire. J'observai tous ses mouvement:; 
avec un redoublement d'attention; je crus que 
l'heure fatale eta it arrivee, et qu'il allait rendre Ie 
dernier soupir. 1\'1ais des que Ie pr~tre fut a l'imtel, 
il se trouva tout a coup plus tranquille. Il me fit 
l'effet d'un homme qui voit quelque chose d'agrea­
ble et de rassurant. La messe etait a peine finie, 
qu'il s'ecria: (( Mon ami, il vient de s'operer en 
(I moi un grand changement ... Je suis gueril ... » 
Je restai convaincu que M. Vianney venait d'avoir 
une vision, car je l'avais entendu murmurer plu". 
sieurs fois Ie nom de sa protectrice, ce qui me porta 
a croire que sainte Philomene lui etait apparue, 
mais je n'osai pas l'interroger. » 

A dater de ce moment, Ie Cure d'Ars entra en 
convalescence. Ondevine quel fut son plus pressant 
besoin, des qu'il se crut en etat de se soulever et de 

-., 
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faire un pas hors du lit, a qui sa premHll'c pensec, 
pour qui sa premiere sortie, et Ie premier usage de 
ses forces a peine revenues. Le vendredi 19 mai, il 
se fit porter plut6t que conduire it l'eglise. Il tomb a 
it genoux devant l'autel et s'abima dans un senti­
ment de reconnaissance et de conformite ala volonte 
du Maitre qui l'appelait a vivre et 11 continuer ses 
travaux. Apres avoir adore Notre-Seigneur, il aHa 
se prosterner dans la chapeUe de sa chere petite 
Sainte et y pria longtemps avec une ferveur et une 
consolation admirables. (( Pendant huit jours, dit Ie 
bon instituteur, je conduisis moi-m~me M. Ie Cure 
a l'eglise, entre minuit et une heure. 11 etait si 
epuise qu'il n'aurait pas pu attendre jusqu'au matin 
sans prendre quelque nourriture. Des qu'il etait 
entre, la cloche donnait Ie signal, et la population 
accourait pour assister a sa messe. II 

La paroisse d'Ars etait encore tout entiere a l'al­
legresse que lui causait Ie retour a la sante de 
l'homme qu'eHe avait cru perdre; elle en jouissait 
comme l'avare du tresor qu'il s'est presque vu en­
lever, quand de nouvelles alarmes se repandirent 
tClUt a coup. 

« Nous avons grand'peur, 6crivait-on Ie Iendemain de I' As· 
cension, q~e notre saint Cur6 ne nous 6chappe et qu'il nous 
faille Ie pleurer vivant apr~s avoir salu6 avec tant de bonheur 
Ics joies de sa r6surrection. Nous ne pouvons nous Ie dissi­
muler, Ie saint homme croil avoir fini sa tache. 11 s'6tait dit: 
• S'irai jusqu'a ce que je suceombe. 1/ II a succomM SOU8 Ie 
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poids de son aposLolat. II a demande la vie pour se prpparer 
a la mort, dans Ie silence et la solitude. La vie lui a eLe 
rendue: et il lui semble qu'avec sa guerison Ie ciel lui a 
donne la IiberLe. » 

Apres Ia guerison de M. Vianney, Ie pelerinage 
avait pris uIie activite prodigieuse. Il semblait que 
la foule voulait se dedommager d'avoir ete privee 
de son thaumaturge ·par une impatience de Ie voir 
de jour en jour moins contenue. Mgr Devie, prenant 
en consideration les fatigues excessives auxquelles 
une fois deja Ie Cure d' Ars avait failli succomber, 
comprit qu'jJ etait temps de Ie soulager; et illui 
donna pour auxiliaire M. l'abM Raymond, cure de 
Savigneux. En voyant a ses c6tes un pr~tre jeune et 
ardent, qu'il estimait valoir mieux que lui, M. Vian­
ney Cl'Ut qu'il pouvait eniin, puisqu'il laissait la 
paroisse en des mains plus habiles, chercher ce petit 
coin de terre inconnu ou il avait r~ve d'abriter sa 
pauvre vie. 

II Ce fut dans la nuit du 11 au 12 septembre, ra· 
conte Catherine Lassagne, que M. Vianney essaya 
de mettre a execution la pen see dont it etait tour­
mente depuis longtemps. 11 n'avait parle de son 
projet a personDc, excepte la veille au soir qu'il s'en 
ouvrit a sa maison de Providence, en nOl! ; recom­
mandant Ie secret. Mais une personne du dehors 
qui se trouvait a la porte, par upe permission de 
Dieu, ent;endit cette confldel1ce etl .'eut rien de plus 
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presse que de la repandre. Grande rumeur dans Ie 
vUlage. On vint chez no us aux informations: on 
doutait de la verite. Cependant on se tint sur ses 
gardes et on veilla toute la nuit. Tout it r,oup, entre 
une heure et deux heures, on vit une petite lumiere 
et M. Ie Cure, qui sortait du presbytere par une 
porte de derriere. Une troupe de personnes qui at· 
tendaient autour de l'egl,ise Ie moment 00. 1'0n ou­
vrirait pour entrer,se mettent it courir. Les uns 
veulent encore lui parler, d'autres lui faire Mnir 
des objets de devotion: il continue' sa route sans y 
prendre garde. Il portait sous son bras quelques 
linges plies dans un mouchoir de poche qui conte­
nail aussi sa petite bourse. Quand il arriva chez 
son pere it Dardilly, il avait les pieds meurtris et, 
dechires; il se trouva mal et fut oblige de se mettre 
au lit. I) 

UneJettre ecrite du chA.teau d' Ars, Ie 16 septembre, 
compH~te cette relation: 

I( Je vous ai appris la fuile de Ilolre Cure, Ie jour OU elle 
a eu lieu. Depuis lors, nous avons m~me perdu les espe- . 
ranees qu'it nous semblait permis de conserver. Le ,saint 
homme espere fuit· Ie concours et I'espece de ceMbrile qui 
Ie poursuivait. Son humilil6 l'emp~che de voir qu'il en sera 
obsede, quel que soit Ie lieu qu'i1 choisiss0 pour sa re­
lraiLe. M. des Garets, ne prenant conseil que de son zele, 
et intervertissant les r61es de la parabole du bon pasteur a la 
recherche de sa brebis, a ele bien vite sur les traces de son 
cure. II a fait dix lieues dans 1& journee, et eela pour apprendre 

451 
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que M. Vianlley 61aiL parti une heure auparavant, sans dire 
oil. i1 allaH, ni combien de lemps il demeurerait absenl. II 
lui a 6crit, de Dardilly meme, une leure que Ie Saint do it y 
retrouver. » 

On a su du CUle d'Ars que cette lettre lui avait 
fait impression, et qu'il l'avait lue plusieurs fois. 
Au reste, Un'avait point quitte DardiUy, comme 
on Ie supposait. A peine jnstalle chez son frere, 
il avait repris ses habitudes. de vie penitente et 
mortifiee. Apres de courtes visites a d'anciennes 
connaissances, auxquelles il tenait a donner cette 
marque de bon souvenir, il n'etait plus sorti que 
pour aller a la cure. Le jour oil Ie maire d'Ars, 
M .le comte des Garets, vint Ii sa recherche, prevoyant 
cefte tentative dont il devinait l'objet et qu'il voulait 
esquiver Ii tout prix, parce qu'il doutait de son cceur 
et qu'il ne se sentait pas Ia force de resister Ii d'aussi 
touchantes sollicitations, M. Vianney prit Ie parti 
de disparattre Ie matin, sans dire oil il allait; pour 
eviter qu'on ellt recours Ii un mensonge, il avertit 
seulement son neveu d'avoir Ii repondre a ceux qui 
Ie demanderaient, qu'on ne savait pas oil U etait 

Le saint fugitif recut aussi une Iettre de Catheriue i 
cette brave fiIle etait seule dans Ie secret; M. Vianney 
ne lui cachait rien, parce qu'il n'avait rien a re­
douter de cette Arne faconnee a la plus parfaite 
obeissance. Nul peut-~tre ne souffrait plus qu'eUe 
des douleurs de la separation, et cependant elle De 
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demandait rien au Seigneur, sinon que sa sainte 
volonte s'accompltt. Ene apprenait a M. Ie Cure qu'il 
leur restait encore quinze petites; elle Ie conjurait, 
au nom du bon Dieu, d'avoir so in de sa sante, enfin 
elle l'informait des demarches reiterees de M.l'abM 
Raymond Dupras de Mgr Devie, pour ragulariser 
sa situation. Wayant pas trouve Ie pralat a Bourg, il 
etait aIle jusqu'a Belley. It en revenait avec deux 
lettres.ll y en avait une a l'adresse de M. des Garets, 
dans laqueUe Mgr Devie lui disait : 

« Je d~clare au bon Cur~ que mon d~sir est qu'il reste A 
Ars, maJgr~ les motifs qu'il croit avoir d'aUer ailleurs. 
J'esp~re qu'i1 se rendra a mes raisons. Cependant pour ne 
pas Ie heurter trop fori, je lui indique deux autres postes oil 
je pourrais Ie pJar.er. C'est en lui montranl des dispositions 
sembI abIes que je Ie d~lournai du projet de s'~loigner d'Ars, 
iI y a quelques annMs. J'esp~re un peu obtenir Ie mllme 
r~sultat. Vos instances, celles de vos paroissiens et des cur~s 
voisins conlribueront, j'esp~re, a Ie fixer aupr~s de vous; 
mais, dans tous les cas, iI est persuad~ aujourd'hui que je ne 
lui permeLLrai jamais de quitter Ie dioc()se de Belley. Je croi­
rais perdre un tr~sor. ~ 

Cependaut Ars n'etait plus dans Ars; AI's, ou du 
moins son pelerinage, etait a Dardilly. Le serviteur 
de Dieu ne prenant plus autant de precautions pour 
se cacher, les peterins qui avaient suivi sa piste et 
qui rMaient aux environs,y afOuarentj sa parente la 
plus lointaine accourut aussi. L'humble maison des 
Vianney ne desemplissait pas. C'est l'emharras des 
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siens, en presence de ce concours d'etrangers, qui 
fit retlechir Ie Cure d' Ars et influa sur sa determi· 
nation. 

D'ailleurs M. Raymond etait it Dardilly depuis 
Ie 46 septembre, resolu de mener it bonne fin sa 
mission, quietait de restituer au diocese de Belley 
Ie tresor qu'il etait menace de perdre. Seulement Ie 
negociateur s'aper~ut que cette victoire diplomatique 
lui serait vivement disputee. On n'eut pas plut6t 
evente ses projets d'enlevement, qu'il se vit en butte 
a la defiance universelle. Les habitants de Dardilly 
avaient complote de garder Ie Saint et de Ie de­
mander plus tard pour cure. Des Ie premier pas, 
l'abM Raymond s'embarrassa dans cette trame : il 
ne rencontrait que des visages sc;mpconneux; il n'ob­
tenait que des reponses dHatoires. C'est it peine si, it 
force de souplesse et de perseverance, en tendaIit 
tous les ressorts de sa politi que, il put arriver Ie 

. second jour jusqu'au Cure d'Ars. Le resultat de 
l'entrevue Cut un rendez-vous, pour Ie lendemain, 
chez un confrere du voisinage. Des lors la partie 
etait gagnee. L'abbe Raymond prit conge de M. Ie 
Cure de Dardilly chez qui il etait descendu; celui-ci 
l'accompagna assez loin hors des confins de sa pa­
roisse, pour Mre bien sur que ce n'etait point une 
retraite simuIee, et qu'on n'avait pas it craindre, de 
la, part du negociateur, un retour offensif. 

Le lundi, de bonne heure,l'abbe Vianney aHa ra­
veiUer son frere, lui fit part de son projet et Ie pria 
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de l'accompagner. Us se mirent 'en route, au petit 
jour, pour ne pas provoquer l'attention des habitants 
qui etaient sur Ie qui-vive. Le Cure d'Ars etait si 
accable des efforts qu'il avait faits pour se rendre it 
Dardilly, qu'illui ellt etc impossible de fournir la 
course a pied. Son frere fit seller un cheval qu'il 
conduisitlui·m~me par la bride jusqu'a l'entree du 
village d'Albigny, ou ils allaient. La eut lieu la 
separation. M. Vianney aborda seull'abbe Raymond 
qui l'attendait, et apres avoir celebre la messe, 
ils partirent ensemble pour visiter la chapelle de 
Beaumont, au Mgr Davie proposait au saint pr~tre 
de transporter sa residence. 

La route eprouva beaucoup Ie pauvre fugitif, qui 
avait peine a marcher, et les cahots d'un dur et 
mauvaisvehicule, qu'on lui avait procure, ne Ie fa­
tiguaient pas moins. On passa devant une eglise; Ie 
Cure d'Ars voulut y entrer. Les deux voyageurs 
s'agenouillerent pour reciter une partie de l'office. 
Quand ils se leverent pour sortir, Us virent, a leur 
grand etonnement, que l' eglise etait pleine de fldetes, 
comme si on les elit appeICs au son de la cloche. 
Alors, M. Raymond dit 11 son compagnon qu'il 
ne pouvait se dispenser d'adresser la parole a S8S 

braves gens. M. Vianney se mit donc a parler et 
Ie fit avec une force merveilleuse. 

A quelque distance de la, ils s'ar~terent dans 
une cure voisine de Beaumont, pour y passer la 
nuit; et, Ie lendemain, au pointdu jour, Us dirent 

tit. 
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to us deux la sainte messe dans Ie vieux et rustique 
sanctuaire de In Mere de Dieu. Us raisaient ensemble 
une devote action de graces,lorsque M. Vianney, se 
penchant tout a coup al'oreille de l'abbe Raymond, 
lui dit du ton Ie plus resolu: « Retournons a Ars.)) 

Une voiture fut bient6t pr~te. On la prit jusqu'a 
Savigneux. Dans cette derniere paroisse, pendant 
que Ie serviteur de Dieu se reposait et reparait ses 
forces, l'abbe Raymond dep~chait a la hAte sa do­
mestique pour annoncer aux habitants d' Ars que 
leur bien-aime pasteur allait leur ~tre rendu. 

En un instant, la population fut s\lr les portes et 
dans une inexprimable attente. On allait, on venait, 
on s'attroupait, on s'interrogeait. « C'est M.le Cure I )) 
Ce mot eut bient6t fait Ie tour du hameau : la place 
se couvrit de monde : les ouvriers quittaient leur 
travail; les battp.urs de bIe jetaient leur fleau; les 
femmes laissaient leur menage ... On avait echelonne 
sur la route des vedettes pour signaler de loin l'ar­
rivee du saint homme,' la foule se portait de prefe­
rence sur tous les points par Otl on s'attendait a Ie 
voir paraitre. Enfin un grand cri s'e16ve: « Voila Ie 
Saint 1)) On se precipite a sa rencontre : c'est it qui 
l'apercevra Ie premier; c'est un empressement, un 
melange, une confusion inouie. On ne savait 
exprimer sa joie que par des pleurs; on se jetait a 

. genoux devant lui pour recevoir sa benMiction. 
Plus il s'humiliait, plus les marques de respect 
redoublaient. Les uns lui baisaient les pieds, 
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d'autres cbercbaient a toucher sa soutane, la plu­
part fondaient en larmes et se recommandaient a ses 
prieres. II fit Ie tour de la place, appuye sm' Ie bras 
de M. Raymond, et repandant des benedictions. 
Quand illui fut possible de s'arracber aux etreintes 
de la foule, il entra dans l'eglise et fit la priere du 
.soir devant toute la paroisse, trop beureuse de 
llouvoir encore s'unir a son Cure dans un profond 
<;entiment de bonheur et de reconnaissance envers 
Dien. 



CHAPITRE V 

De8 el .. e.n.'enee8 •• 1 e.eni!-reD' .e ell.hI de ,_ 
p ...... enee .'A .... 

Nous avons vu tout ce que Dieu avait fait jus­
que-Iii. pour soutenir Ia Providence d'Ars : elle s'af­
fermis.sait, elle faisait du bien; soixante orphelines 
y trouvaient un abri, du travail, de tendres conseils, 
d'angeUques exemples. Ceux qui voyaient a l'oouvre 
les directrices de Ia maison, et dont I'intelligence 
ne s'elevait pas jusqu'iI. comprendre que Ie ciel un 
jour leur devrait des saintes, auraient dl1 convenir 
au moins que Ie monde leur deuait d'honn~tes 
femmes. Cependant, au lieu d'~tre encouragee et 
approuvee par les hommes, l'institution fondee par 
M. Vianney ne recueillait de leur part que la critique 
et Ie blame. On y trouvait bien des choses a red ire : 
l'entreprise etait si nouvelle! cette maison alait si 
pauvre, son organisation si bizarre, la sagesse hu­
maine et les reglements universitaires y etaient 
si scandaleusement fouIes aux pieds I ... Le bien, 
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comme Ie royaume des cieux dont il est. la prepara­
tion, &ouffre violence en ce monde. Cela m8me etait 
pour Ie fondateur du petit orphelinat un gage d'es­
llerance : il y voyait Ie cachet ordinaire des reuvres 
de Dieu: « L'essentiel, disait-il, est de savoir que 
II ce que ron fait est bien. Apres cela, il faut laisser 
« dire, et marcher en avant avec la prudence ne­
« cessaire. II 

Mais Ie moment aIlait venir ou les preventions qui 
s'etaient lentement amassees contre cet humble asile 
devaient en amener Ia transformation. Q'a ete 18. 
peut-~tre l'epreuve Ia plus douloureuse de la vie du 
Cure d'Ars. Dieu ne pouvait l'atteindre plus profon· 
dement et a un ~ndroit plus sensible que par la des­
truction d'une reuvre ou son zele puisait un aliment 
quotidien, en m8me temps que son esprit y trou­
vait une agreable diversion, et son Arne une conso­
lation et un repos. Dans toutes les circonstances 
difficiles et importantes, il mettait en priere ses 
cMres petites fiIles, et toujours, a-t-il avoue depuis, 
il etait exauce : )e cri de l'innocence et de Ia fai­
blesse est si puissant aupres de Dieu I C'etait une 
des pratiques favorites du serviteur de Dieu de 
demander des neuvaines a la Providence pour la 
conversion des pecheurs. On voyait, a Ia suite de 
ces neuvaines, arriver a Ars des flots d'etrangers. 
C'est ainsi que Ie pelerinage s'est forme durant les 
annees 1825, 1826 et 1827. . 

11 raut done, pour comprendre cette dure epreuve, 
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remontel' d'abord a ]a voionte adorable qui, pour 
enrichir de nouveaux merites l'Ame d'un saint, lui 
impose les sacrifices les plus incomprehensib]es au 
sens humain. Vou]ant Mer il cette Amepredestinee 
jusqu'aux derniers vestiges de l'amour-propre, Dieu 
permit que les prejuges contre la pauvrete de cette 
maison se repandissent et s'enracinassent partout. 
Ce n'etait pas de la pauvrete aux yeux du monde et 
de la societe offlcielle de ce temps-lil, c'etait du 
desordre, de la mauvaise tenue, une intoIerable 
hygiime, que]que chose d'ilIegai enOn ... Que d'ilIe­
galites de ce genre n'y a-toil pas dans l'Evangile! 
Nous ne croyons pas aux pouvoirs humains ]a force 
de les supprimer. 

Aces reproches, mis en circulation par les ins­
pecteurs de l'Universite soutenus dt I'adminisira. 
Hon civile, Ie public faisait echo. Quelques-uns des 
habitants d'Al's contribucrent aussi, par un senti-

. ment de vanite et d'orgueil mal ehtendu, a discre­
diter l'tPuvre de 1\1. Vianney. Illeur repugnait d'en­
voyer leurs enfants en classe dans une maison ou 
un elevait les pauvres. Tout.es ces causes firent croire 
il la necessite d'un changement. 

Laissons ici parler Catherine. Jamais Ie langage 
tIe cette digne fille n'a eu un aussi touch ant carac­
tare de sincerite; i1 rev~t un charmc de plus, quand 
on songe qu'elle a eu une part si grande et si per­
sonnelle dans Ie sacrifice: 

« Le demoD. jalollx du bien qui s'operait. cians 
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cettc maison de Provid,mce, COlIlmeU!(U a faire son 
possible pour rendre les efforts de M. Ie Cure inu­
tiles. Au dehors, c'etaient des calomnies sans fin. 
Il semblait qu'on ne pouvait supporter ces pauvres 
petites; qu'elles etaient a charge iI. tout Ie monde ; 
les plus Agees surtout attiraient la malveillance et 
les mechants propos du public: " N'est-ce pas une 
II honte, disait-on, de voir de grandes flIles, qui 
II pourraient si bien gagner leur vie en travuillant, 
« n'etre occupees du matin jusqu'au soir qu'a mar­
« mOtter des prieres? » 

« Les maitres et mattresses venaient en foule 
pour les louer. On placait bien celles qui avaient 
passe dans la maison Ie temps suffisant; mais on 
refusait les autres, ce qui faisdit murmurer et 
railler a tout propos. 11 est vrai, quelques flUes, 
dont la conversion n'avait pas ete sincere, se sont 
trouvee8 faibles et n'ont pas continue a donner Ie 
bon exemple. Toutefois Ie nombre en fut bien 
petit. 

« Ce n'est pas tout: des personnes de marque; 
voire des ecch~siastiques, ont juge que cette maison 
devenait trop nombreuse; qu'il ne convenait pas 
que ce fussent des seculieres, dont Ie travail mour­
rait avec elles, qui la tinssent plus longtemps, mais 
une congregation religieuse, qui ne meurt pas, et 
qui perpetuerait la bonne oouvre. 

I( On disait efi(~ore. que les lilles cbargees des 
~ asses n'y entendaient rien; ({u'eUes Ii'etaient pas 
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instruites. Cela etait vrai jusqu'a un certain point; 
mais, pour elever de pauvres domestiques, des cui­
sinieres et des fiIles de peine, est-il donc necessaire 
d'en savoir si long? ne suffit-il pas de leur apprendre 
a lire, un peu a ecrire et a travailler? )) 

Ces critiques, inquieterent Ie serviteur de Dieu. 
U tenait beaucoup a sa Providence, mais il appre­
hendait que l'opinion qui s'etait formee contre elle 
ne rot un obstacle a sa prosperite, et que, dans Ie 
cas ou il cesseralt de vivre, elle ne lui survecllt pas. 
Y renoncer etait pour lui un sacrifice immense, 
c'ctait renoncer a l'reuvre de sun creur. Cependant, 
tout considere, il se decida avec son humilite habi­
tuelle, sur les instances de l'autorite diocesaine, a 
en cMer la direction aux Sceurs de Saint-Joseph. 
Au mois de novembre 18.7, Ie grand vicaire et 
la superieure generaie de la Congregation, 'lui 
avaient ete mandes a Ars, apres quelques pour­
parlers rapides, passerent un compromis et dres­
serent un acte par lequel M. Vianney cMait a la 
communaute de Saint-Joseph sa maison et sa cha­
pelle. 

Le Cure d' Ars semble avoir eu Ie pressentiment 
des destinees de sa Providence et de sa transforma­
tion finale. Il avait dit une fois a Catherine: (( Saint 
II Joseph m'a demande quelque chose, mais j'ai 
II pense qu'un autre Ie ferait apres moi. » Sur quoi 
la bonne fille repartit : (I Il faut bien faire ce que 
« veut saint Joseph. - David, repondit-iJ, voulait 
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a elever un temple au Seigneur; il ne l'a l,at; fait: 
Ie c'est Salomon qui l'a Mti. I) 

Gette conversation etait-elle une echappee de vue 
sur l'avenir, une sorte d'intuition propMtique? 
En parlanl de saint Joseph, qui lui demandait quel­
que chose, M. Vianner faisait-il allusion a la Con­
gregation de Bourg? Le projet de lui ceder sa Pro­
vidence etait-il en germe dans ces paroles? Quoi 
qu'U en soit, ce que ron ne peut dissimuler, c'est 
que Ie serviteur de Dieu ne se rendit qu'a la der­
niere extremite, lorsque des avis qu'il devait res­
pecter exercerent sur lui une influence telle qu'iI 
finit par consentir 8 la transformation jugee neces­
saire. 

La douleur qu'U en eprouva fut tres-vive; Ie ciel 
veut que nos sacrifices nous coutent; mais cette 
douleur resta sainte; il ne m~la pas d'amertume a sa 
saintete. Bien des annees apres, s'en ouvrant A une 
personne qui possedait sa confiance, A propos d'UR 
conseil qu'eHe lui demandait, et qui avaH quelque 
rapport a cela, il lui disait, avec sa figure sou­
i'iante : (( J'avais IA soixante a soixante-dix enfants 
(( ramassees dans les chemins de la Dombes. Ces 
Ie pauvres filles ignoraienlles premieres verites de la 
Ie religion : il r en avait qui, a l'Age de la premiere 
I( communion, ne savaient ni Pater, ni Ave, ni 
« Credo. 11 en est sorti beaucoup de religieuses, bon 
« nombre d'excellentes domestiques, de braves 
« meres de familIe. Le monde criait contre les plus 

43 
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« grandes, les traitant de faineantes : ce sont celles 
« qui ont donne Ie plus de consolation. Je n'avais 
II rien pour entretenir tout cela que la Providence: 
It elle ne m'a jamais fait defaut. » Et il continua A 
parler un instant sur ce precieux abandon ala PrG­
vidence qui n'est jamais trompe: « Que Notre­
(I Seigneur, disait-il en finissant, nous donne Ia 
« joie du sacrifice! J amais il ne prouve son amour 
t( au trement que par les Souffrances. II semble 
It. qu'il ne saurait parvenir a son but sans cette 
II voie : c'est la seule qui conduit au ciel. Tout est 
II bien si no us portons bien notre croix. )1 

On lui a entendu repeter souvent : « Du temps 
« de ma Providence, j'avais soixante personnes a 
« nourrir: les choses allaient un peu a la bour­
« difaille, mais l'argent venait de tous les c()tes; 
« j'en avais plus qu'U n'en fallait. Depuis qu'on 
(I a voulu y mettre de l'ordre, les sources ont bien 
I( diminue. » 

Dieu ne laisse jamais l'epreuve sans consolation. 
5i 1e Cure d'Ars ne vit plus Ie bien s'accomplir 
sous la forme qu'il avait d'abord coneue, il Ie vit' 
se perpetuer et s'etendre sous une autre forme. Sa 
Providence, devenue une ecole gratuite et un pen­
sionnat diriges par les Swurs de Saint-Joseph, dont 
la France entiere connait Ie devo1iment, produisit 
,armi les jeunes fiUes d' Ars des fruits excellents, qui 
adoucirent un peu ses regrets. Son plan avait ete 
modifiC et restreint, mais il subsistait dans une 
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partie essentielle. Dieu lui accorda Ie surcroit pro­
mis a ceux qui ne cherchent ici~bas que Ie trio~phe 
de sa justice en lui inspirant de fonder des missions. 
11 avait semble, dans ses conseils adorables, lui en­
lever Ie moyen de sauver des a.mes, et c'est, au 
contraire, qu·it preparait Ie salut d'un plus grand 
Dombre. A c6te des grands sacrifices il y a touj9urs 
de grandes benedictions. Le peterinage d' Ars en 
est la preuve. 

101 
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Ils ne sont pas rares autour de nous les hommes 
qui, tout en ayant au fond du ernur Ie respect et 
{'amour des verites religieuses, se laissent aner a 
penser et a dire qu'elles n'ont plus, de nos jours, 
l'influence que Dieu leur a donnee autrefois. 11 n'y 
;a, pour repondre aces chretiens timides et decou­
rages, qu'a montrer les signes eclatants qui font de 
notre siecle un de ceux ou Dieu a Ie plus manifesre 
son pouvoir. Parmi ces signes, je erois-qu'il nous 
.est permis de compter Ie pelerinage d'Ars. 
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Sans doute ce n'etait pas Ia premi~re fois qu'on 
avait vu se produire dans Ie monde ce grand pheno­
mime d'altraetion .qui souleve les masses, les arrache 
It leur indifference et Ies precipite tout emues 
sur les pas d'un saint. Ces mouvements populaires 
remplissent Ie moyen Age. Des qu'un homme paraU 
avec l'aureole de Ia saintete, Ie bruit qui se fait au­
tour de son nom, Ie courant qui s'etablit autour de 
sa personne, continuent sur son tombeau. Tels 
furent Pierre l'Ermite, saint Bernard, saint Domi­
nique, saint Francois d'Assise,· et, It une epoque 
moins eloignee de nous, saint Francois de Paule, 
saint Philippe de Neri, saint Vincent Ferrier, saint 

. Jean-Francois Regis. Maison pouvait croire que c~s 
temps avaient fui sans retour; que l'affaiblissement 
ou les cmurs etaient tombes protestait contre toute 
manifestation d'enthousiasme et de foi; que, devant 
une generation desabusee, et a la Iumiere d'une im­
pitoyable liberte d'examen, les peuples n'etaient 
plus sllSCeptibies de ce degre d'exaltation'qui permet 
de les dominer et de les conduire. 

A cette opinion aussi fausse qu'aflligeante Ie peJe­
rinage d'Ars est venu donner un soiennel dementi. 
Dans un steele ou l'independance de Ia pensee a lite 
portee a ses dernieres limites, n'est-ce pas chose 
merveHleuse que de voir, au sein du peuple Ie plus 
spirituel et Ie plus eclaire de l'Europe, de hautes et 
fieres intelligences se courber devant un pauvre· 
cure de campagne comme devant un Pere de I'Eglise?' 
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Je ne sais s'il y a eu on exemple d'une telle puis­
sance depuis saint Bernard. 

Les premiers ,qui vinrent a Ars fUfent des limes 
d'elite, avides d'une direction plus haute et plus 
ferme, des limes troubIees cherchant Ie repos de la 
conscience, mais surtout des pauvres esperant re­
cueillir une-part dans les aum6nes du serviteur de 
Dieu, et des malades en reclamant une autre dans 
ses prieres: On commen~a a se dire a la ronde 
combien Ie Cure d'Ars etait doux envers les cou­
pables, patient envers les scrupuleux, indulgent 
envers les faibles, compatissant envers les malheu­
reux, secourable envers tous. Les pecheurs venaient 
trouver -ce bon -pr~tre, qui les accueillait en pleu­
rant; les pauvres accouraient vers ses mains bienfai­
santes, qui u'avaient rien a donner et qui donnaient 
toujours; les affliges savaient que ses levreii etaient 
une source abondante de lumiere et de consolation; 
ceux qui etaient agites de doutes savaient qu'elles 
donnaient nne force victorieuse a la verite. Les 
justes venaient aussi, car son coour etait un foyer 
d'amour auquel se rechauffaient tous les coours. 

Connue d'abord d'un petit nombre, la vertu d~ 
M. Vianney se repandit de proche en proche et lui 
amena tous les jours de nouveaux admirateurs. Les 
examples d'austerite que nous avons rapportes au 
livre precedent, les faits merveilleux qui se ratta­
chent a la fondation de la Providence, d'autres 
encore que nous ne connaissons pas eurent bient6t 
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tait Ie tour de la Bresse, du Beaujolais, du Lyonnais, 
du Forez, du Dauphine et de la Bourgogne. Il y eut 
\lne chronique d' Ars qui se mit a courir de ville en 
ville, de chaumiere en chaumiere, deposant dans la 
memoire du peuple un immortel fondement a Ia 
reputation du serviteur de Dieu. C'est ainsi que Ie 
eoncours s'etablit entre 1825 et 1830. 

De nombreuses guerisons operees coup sur coup 
devant les reliques de sainte Philomene, dans les 
annees qui suivirent, accrediterent son culte. 
"Mais ce qui a Ie plus augmente l'aftluence, c'est 
M. Ie Cure par ses prH~res pour la conversion 
des pecheurs; LA GRACE QU'IL OBTENAIT ETA IT SI 
FORTE, QU'ELLE ALLAIT LES CHEROOER, SANS LEUR 
LAISSER UN MOMENT DE REPOS I.» Voila en deux mots 
}'origine du pelerinago d'Ars; la Providence a vouiu 
que, pendant trente ans, les populationsduxlx·siecIe, 
si amoureuses de tou tes les v 8nites, "inssent en foule 
renire hommage a l'humilite et a la simplicite. 
Pendant que les beaux esprits de nos jours s'ever­
\uaient contre la confession et ses influences, Ie 
peuple leur repondait en allant se confesser a Ars. 
C'est autour du CONFESSEUR que Ie mouvement s'est 
fait d'abord. 

Les etrangers qui commencerent a assieger 
:M. Vianney a son poste d'honneur et de souffrance, 
s'estimaient assez recompenses des privations et des 

• Notes de Catharine. 
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tongues fatigues du voyage par Ie bonheur de l'avoir 
vu, d'avoir depose a ses pieds les secrets de leur 
coour, et par la paix de la conscience qu'ils rempor­
taient apres Ml'e rentres en grAce avec Dieu. Us 
n'oubliaient plus sa bonte ales accueiHir, sa pa­
tience a les entendre, sa douceur ales consoler. 

La rarete et Ie peu de commodite des logements 
etaient capables d'arr~ter les progres du pelerinage. 
si c'ent ete une affaire de pure curiosit.e ou de fan­
taisie; comme c'etait l'oouvre de Dieu, non-seule­
ment il se soutint, mais encore il augmenta miracu­
leusement. On a vu des personnes du plus haut rang, 
habituees aux raffinements du luxe dans leurs splen­
dides demeures, se con tenter , pendant plusieurs se­
maines, de cette pauvre hospitalite de village. Les 
piilerins etaient souvent entasses les uns sur les au­
tres. Les maisons d'Ars, petites et etroites, etaient 
peu propres au logement de tant d'etrangers. Dans 
une chambre de quelques metres carres, il y a eu 
iusqu'a huit ou dix personnes reunies a la fois. La 
nourriture etait a l'avenant. 

Cependant on comprit bient6t qu'il fallait pour­
voir aux necessites materielles les plus urgentes, et 
peu a peu on vit s'elever des maisons 1'lus commodes 
et plus spacieuses. La plupart des constructions qui 
se groupent autour du clocher, datent de ce temps­
lao Un service regulier de voitures pubUques, ayaot 
ses bureaux a Lyon et a Ars, rut etabli en 1835. De 
-nouvelles routes furent creees. Toutes ces ameliora-

43. 
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tions, colncidaDtavec l'etablissement des paquebot~ 
et la facilite de la navigation sur la Sa6ne, fourni­
rent aux pieUl. visiteurs des moyens de transport 
qui accrurent rapidement l'importance du peleri­
nage. Des lors l'ebranl~ment devint general et Ie 
mouvement vers Ars quasi europeen. On a calcule 
que, par les seuls omnibus qui mettent Ie village en 
communication avec la Sa6ne et la gare de Ville­
franche, il etait arrive dans Ie cours d'une anne e 
ordinaire plus de 80,000 pelerins. 

D'ou viennent ces flots d'etrangers? De partout : 
de toutes les provinces de la France, de tous les points 
de la Savoie, de la Belgique, de l'Angleterre "et de 
l' Allemagne. Qui les a convies? Personne, hormis 
ceUl. qui- reviennent et qui ont vu; car les jour!laux 
n'ont pas encore parte du Cure d'Ars. Cette foule-est 
composeecomme Ie monde; toutes les classes, toutes 
les conditions, tous les rangs y sont representes et 
s'y donnent la main. Les pauvres, habitues a vivre 
avec la douleur, y ('.09udoient les riches qui ont 
epuise les moyens de la repousser. Les uns appor­
tent des offrandes, les autres demandent des au­
m6nes, 1008 implorent Ja guerison du corps et de 
)'Ame, Des bbiteux, des aVf'rugles, des soUl'ds, des 
epileptiques, des maniaques, des infirmes de toute 
sorte arrivent de cent at de deux cents lieues, mar­
chant a pied, soutenus par une invincible confianee. 
Lesgmnds affiuent 11 Ars comme 1es petits, pour 
peu que 1a main de Dietl ou celIe des hommes les 
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ait meurtris. Les veuves et les orphalins, les heu­
reux et les malheureux, les jeunes gens pleins d'H­
lusions et les vieillards biases, les hommes degoutes 
du monde et les femmes lasses de frivolites, les pe­
cbeurs surtout y accourent en foule, attires par une 
vertu et une science egaiement surnaturellas a leurs 
yeux. On compte m~me beau coup de curieux at 
quelques opposants. On y rencontra les complica­
tions les plus bizarres et les contrastes les plus 
heurtes, des vertus au milieu des vices, sous des 
dehors qui font envie des miseres qui font pitie, des 
situations sans issue si ce n'est par la voie du Cal­
vaire, des malheurs sans espoir si ce n'est du cOte 
du ciel. 

Le Cure d' Ars voyait, tous les jours et tout Ie long 
du jour, defiler sous ses yeux ces interminables 
series d'embarras at d'infortunes, ces varietes du 
monde dont Ia tristessa est toujours Ie fond. 
Son Ame en etait douloureusement affectee, et, 
Ie soir. quand il rentrait dans sa chambre en 
compagnie des missionnaires, it se laissait aller a 
toute sa sensibilite; il fondait en larmes : (( II 
II faut venir a Ars, disait-il, pour savoir ce que 
« c'est que Ie pecM, cette miserable graine d'Adam. 
II On ne sait qu'y faire : on ne peut que pleurer et 
II prier. II 

La foule comprenait l'importance des bienfaits 
dont M. Vianney etait Ie dispensateur, et rien ne 
peut domier une idee de SOD empressement ales 
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Pecevoil'. Si matinal que rut Ie serviteur de Dieu, les 
pelerins l'avaient devance et l'attendaient a la porte 
tie son eglise. Un grand nombre passaient la unit 
sous Ie porche, transforme en dortoir, pour ~tre 
assures de ne pas Ie manqueI'. On avait etabli une 
certaine regIe, et I'arrivee de chacun daterminait 
son rang. Mais il y avait les priviIegies; quelquefois 
Ie Cure d' Ars les distinguait au milieu de Ia 
louIe et les appelait lui-m~me. Le peuple pretendait 
que Ie discernement du bon Pere lui faisait recon­
naitre, a premiere vue, ceux qui ne pouvaient 
attendre, ou qui apportaient a AI's des besoins 
,Ius serieux et des necessites plus pressantes que 
les autres. 

Souvent aussi les peterins recouraient d'eux­
m~mes a diverses industries pour gagner du temps, 
It arriver plus vite au saint pr~tre. 11 y avait les 
Moyens humains qui consistaient a entretenir des 
intelligences avec les missionnaires, les logeurs et 
les logcuses, les gardiells et les gardiennes. n y 
Ilvait aussi les moyens surnaturels, que beaucoup de 
personnes assurent avoir employes !lvec succes. Elles 
s'adressaient au bon ange de M. Vianney et l'interes­
saient a leur cause. Le Cure d'Ars sortait alo1's du 
confessionnal et venait droit a elles, ou bien une 
circonstance heureuse et imprevue les placait sur 
son chemin, et amr.nait la rencontre desiree. En 
dehors de ces voies regulieres, les passe-droits 
etaient rares: M. Vianney 'ne s'y pr~tait pas. Ses 
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preferences, lorsqu'il croyait devoir en,faire, etaient 
pour les pauvres et les malheureux. 

Dans Ie nombre des pelerins, it devait s'en trouver 
dont Ie but n'etait que la satisfaction d'une curiosite 
tout humaine. La fouIe suit la foule, et se porte Ill. 
ou il y a de la renommee et du bruit. M. Vianney 
eut a subir inevitablement bien des obsessions 
egoistes, bien des engol1ments ridicules, des fantai­
sies vaniteuses, des excentricites parasites qui ne 
manquent jamais de harceler les ceIebrites de tout 
genre. Mais ces non-valeurs etaient a l'instant ecar­
tees et remises a leur place avec l'ascendant d'une 
humilite polie, qui ne laissait ni l'espoir du succes 
oi la tentation du retour: (C II ne valait pas la peine 
« de vous dcranger pour si peu, disait I'humble 
« pr~tre ... » ou bien: (( Vous ne serez pas si content 
« que la reine de Saba, et vous ne direz pas comme 
« elle : (( Ce que j'ai vu surpasse ce que j'avais 
« imagine ... )) Ce sera tout Ie contraire. It 

Ordinairement les voyages a Ars a\'uient un meil­
leur motif. On venait y chercher des conseils et des 
prieres, II\. paix d'u coour et la grAce de Dieu. On 
etait Ie bienvenu quand on apportait des doutes sin­
ceres a eclaircir, des difficultes serieuses a resoudre, 
des complications a denouer, des chagrins a parta­
ger, des plaies a guerir et surtout des pecMs a par­
donner. Comme Ie bon Cure se monti-ait alors ~ffec­
tueux, tendre et cordial I comme les inter~ts de ses 
clients de,'enaient aussitOt les siens! comme il re-

• 
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pandait avec eux de vraies larmesl L'oubli de soi­
m~me pour ne penser qu'a autrui semblait Mre son 
instinct, et il excitait d'autant plus la reconnais­
sance qu'il comptait moins sur elle. N'etant distrait 
de I'attention a donner au prochain par aucun re­
tour d'inter~t personnel, il avait tout Ie loisir d'~tre 
soucieux de ces douleurs etrangeres que sa charite 
faisait siennes. 11 portait Ie devOliment fusqu'a la 
sollicitude; et son cceur si paisible et si ferme en 
etait parfois trouble. Sa jouissance supr~me etait 
de rencontrer, ell et Ill, quelques saintes, Ames, ele­
vees par leurs aspirations au-dessus du tQrrent de 
la vie vulgaire, tourmentees du stlntiment de l'in­
fini, blessees du divin amour, eprises du desir du 
ciel, et, dans son estime, bien meilleures que lui: 
il les discernait aussit6t; il se reposait a leur 
contact; il se sentait incline vers elIes; il'y allait 
comme un disciple a une ecole de vertu, pour s'ooIai­
rer, se convertir et se confondre; il etait IS. sur son 
terrain et dans son element, plus loin des hommes 
et plus pres de Dieu. 

Qu'on se figure maintenant, si ron peut, les sen­
timents qui devaient agiter ces grandes foules com­
posees surtout de malades et de pecheurs, surnatu­
rellement gueris et convertis, rendus a la sante et 
a la grAce I La, on savait se frapper la poitrine at se 
prosterner sans l'avoir apprisj la, on retrouvait tons 
les accents sublimes de l'Affie pour gemir'et cbaDter 
tour a tour, pour pleurer de joie et de douleur J LI, 
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des personnes qui ne se seraient jamais rencontrees 
ni penetrees ailleurs, se groupaient instinctivement 
a l'abri de cette bienveillance inepuisable, 011 cha­
cun a son tour trouvait une affiniM, un secours, 
une Iumiere, une force. Rien n'appeUe Ia confiance 
comme Ia confiance : elle naissait a Ars naturelle­
ment de la securite que Ie bon Pere repandait au­
tour de lui. Les amities qui se formaient a la suite 
n'en etaient que plus douces et plus durables. Les 
chretiens se connaissent promptement : au premier 
r~gard, au premier mot, its sentent entre eux Ie lien 
fraternel d'une m~me foi et d'un m~me amour. 11 
ne faut qu'un peu d'amenite et de savoir-vivre pour 
rendre intimes des rapports d'o11 Ie soupc;on est na­
turellement. el.cIu. 

Apres avoir ete amenes a Ars par reclat des pro­
diges, les pecheurs y etaient retenus par un charme 
indefinissable. L'incrMule ne pouvait pas plus me­
connaitre ce charme que s'en dllfendre. L'etrang~r, 
conduit par Ie hasard ou Ie caprice, Ie ressentait 
aussi bien que Ie peIerin devot attire par l'espe­
rance et l'amour. Ce charme allait droit au camr, 
pour Ie rejouir s'il etait pur, et Ie renouveler s'il 
etait coupable. Il y avait dans l'atmosphere de ce 
petit village quelque chose d'inel.primable et de 
divin qui penetrait a la fois l'Arne et Ie corps, re­
netant dans Ie calme et Ie bien~tre de l'une la pail. 
et la serenite de l'autre. Au milieu m~me du mou­
vement qu'y entretenait l'arrivee quotidienne de 
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douze voitures pubUques, c'etait un cadre paisible 
et silencieux qui disposait auxpensees graves. Rien 
n'y ressemblait A ce qu'on voit ailleurs. Les figures 
y etaient reposees, les conversations serieuses, l'ani­
mation m~me qui y regnait n'excluait pas Ie recueiI­
lement. On ntetait plus en France et au XIX· siecle; 
on pouvait se croire en. plein moyen age, dans un 
de ces grands cloitres au seuiI desquels les bruits 
de la terre finissent. 

Le ·paysage lui-m~me, par sa tranquillite et sa 
douceur, contribuait A former ces religieuses im­
pres~ions.Elles devenaient plus vives a me-sure 
qu'on approchait de l'eglise et du presbytere, en 
sorte que la source d'ou elles decoulaient parais­
sait ~tre surtout dans ces lieux. On se trouvait si 
bien a Ars qu'on n'aurait plus voulu· s'en aller, si 
ce ntest pour monter au ciel sans repasser par Ie 
monde. On aurait souhaite d'y finir sa vie, d'y ayoir 
son tombeau. On np se contentait pas de Ie desir~r, 
plusieurs pcrsonnes de difTerentes ·conditions ont 
reellement quitte leur residence et leurs relations 
dans Ie monde pour s'ensevelir dans cette solitude, 
A l'ombre de la saintete, et y preparer leur Ame a la 
seconde vie. Ce n'est pas sans emotion que nous 
avons lu sur une croix de bois, qui marque au 
cimetiere la sepulture d'un etranger, ceUe belle 
inscription: UBI CRUX IBI PATRIA • 

.. -.. 

r" 



CHAPITRE II 

Commea' la '-"'Dera'loD e' la eODaaDee publl.uea 
farea' aateateea par lea le&Cre •• ue Ie Cure d'Ara 
.. Nev'" de &Gute. lea eoD,re •• de I·unl" ..... 

Tous les jours, a I'heure du courrier, Ia petite 
table de chene, qu'on voit encore dans la chambre 
du Cure d'Ars, se couvrait d'une masse de lettres 
venues des quatre parties du monde. M. Vianney 
les ouvrait en dtnant et les parcourait d'un roil ra· 
pide. Quelques-unes de ces lettres commenc;aient 
par des formules laudatives: (( La grande reputa· 
tion de saintete que vous vo,us ~tes acquise ... La 
veneration que j'ai pour vous ... L'estime que vous 
m'inspirez •.. La confiance que j'ai dans vos lu· 
mieres ... II Alors il n'en achevait pas la ledure, 
il les froissait avec une sorte d'indignation et les 
jetait au feu. Debuwr par un compliment ou un 
hommage etait, comme on voit, Ie bon moyen de 
n'~tre pas lu. Un- grand llombre l'ignoraient, et, 
croyant ecrire a un homme ordinaire, ils usaient 
sans defiance des phrases obsequieuses qui sont de 
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mise dans les relations epistolaires; n etait rare 
qu'ils n'en portassent pas la peine . 
. Quelques-unes de ces missives renfermaient des 
valeurs : c'etaient des neuvaines de messes, ou de 
l'argent pour les pauvres. Quand elles etaient 
confidentielles, illes dechirait sur-Ie-champ; quand 
elles ne l'etaient pa8 et qu'on y entrait dans de trop 
longues explications sur des affaires important es, il 
s'en faisait rendre compte. Le depouillement som­
maire de cette correspondance durait autant que Ie 
repas du bon Cure. Les tettres qui n'avaient pas ete 
decachetees a ce moment couraient risque de ne 
l'~tre jamais. 

II y a lieu de deplorer que tsnt d'autographes 
aient peri. Une partie de l'histoire que nous ecri-
1'ons, la plus interessante peut-~tre, a peri du m~m e 
coup. Rien n'aurait mieux fait connattre que leur 
publication Ie credit universel dont jouissait Ie ser­
viteur de Dieu, son immense notoriete, Ie prestige 
qu'il exercait au loin, la confiance dont il etait l'ob­
jet partout ou son nom avait penetre. Parmi les 
rares echantillons de cette correspondanee que 
nous avons pu sauver, il yen a qui nous ont ete 
d'un grand secours pour analyser la physionomie 
de notre heros et pour apprecier l'admirable puis­
sance de consolation, d'intercession et de conver­
sion qui etait en lui. Les revelations qu'ils con­
tiennent font regretter qu'ils aient echappe en si 
petit nombre aux auto-da-fe qui ont devore Ie reste. 
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Toutes les causes venaient au tribunal du Cure 
d' Ars. Ici on lui demande de vouloir bien prier au 
saint sacrifice, pour que Dieu eclaire Ie gouverne -
ment sur une entreprise qui interesse la prosp~rite 
et l'avenir d"e tout un pays. LB., on appelle sa com­
passion sur des douleurs privees, sur des deuils de 
famille, sur des malbeurs domestiques. C'est une 
Cbananeenne qui'l'implore pour sa fiUe; c'est la 
veuve de Nalm qui lui" redemande son fils; c'est Ie 
Centenier dont Ie serviteur est malade; c'est la 
Samaritaine qui veut connaitre Ie don de Dieu .... 

Ailleurs ce sont des generaux d'ordre, des supe­
rieurs de communaute, des meres de 1a Visitation, 
des· fiUes de Sainte-Claire, de Sainte-Ursule, de 
Sainte-Terese qui Ie consultent sur les inter~ts de 
leur congregation, qui ont recours a lui dans leurs 
doutes, qui ne font rien sans son conseil: « J'ai 
tant de confiance aux prieres du eaint Cure, disait 
rune d'elles, que la pen see seule qu'U parlera de 
mes peines a Notre-Seigneur m'en Ote tout Ie 
poids. II 

C'est l'abM d'un monasterc celebre qui declare 
avoir eprouve un bonbeur indicible par les paroles 
rassurantes que l'bomme de Dieu a daigne lui 
adresser: • J'en suis vraiment indigne, ajoute-t-il, 
je me repentais presque de Ia temerite que j'avais 
eue d'ecrire a ce saint pr~tre. II 

C'est l'beritier d'un tres-beau nom qui lui de­
mande s'U croit qu'il doive abandonner ses desirs 



2'36 VIE DU CURE D'ARS. 

de vie religieuse et rester dans Ie monde pour 
chercher a y faire une alliance. On voit par cette 
lettre que ce jeune gentilhomme s'est converti a 
Ars, etqu'illl fait une retraite chez lesPeresjesuites, 
d'apres Ie conseil de M. Vianney. Ce sont trois 
vieillards, bien respectables d'ailleurs, et tres­
honores dans Ie pays qu'ils habitent, qui refusent 
les secours de la religion. Leur' famille se desole 
pour eux, a la pen see que Ie grand jour approche, 

_ et les recommande avec instances aux prieres du 
saint Cure. 

La., c'est une pauvre victime du monde, une 
jeune fiBe gAMe par les lectures qui voudrait reve­
nir aDieu j" mais les passions les plus violentes la 
retiennent a l'entree de la voie etroite. Elle tourne 
autour de la vertu, voulant la connattre et n'osant 
l'approcber : (I 0 vous qui etes rami de Dieu, dit­
elle, et qu'it ecoute favorablement, priez-le pour 
moi j obtenez que mes pensees incertaines se fixent 
en lui... Lemonde m'appelle, il me sourit ... Je 
suis encore jeune j on dit que j'ai de l'esprit. De 
fauxamis ont applaudi a mes premiers essais 
litteraires et m'engagent a ecrire encore... MOD 

Pere, que Dieu aie pitie de moi! Si cette lutte se 
prolonge, je deviendrai folIe ... J'avais eu la pensee 
d'aller a- Ars pour "ous raconter ma vi€', - c'est une 
lamentable histoire! - pour prendre vos con seils, 
entendre ce que votre experience sacerdotale vous 
suggererait ... Au nom de Dieu, mon Pere, dites-
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moi ~ Venez! ... et je suis a 'Vos pieds recueillant 'Vos 
saintes paroles. » 

La, c'est une malheureuse IUle, infirrne, Agee, 
sans ressource, presque delaissee, assaillie par des 
epremes sans nombre, affligee dans son corps par 
des douleurs et des infirmites cruelles, dans son 
Arne par de terribles tentations, dans son esprit par 
des troubles, des ennuis, des tourments indefinis­
sables, qui conjure Ie Cure d'Ars d'user en'Vers elle 
de ceUe charite dont tant d'autres ont eprou'Ve Jes 
effets conso}ants: II Elle ne cherche son secours 
nulle part ailleurs que dans la priere, et ne 'Veut 
tenir son salut que de Dieu seul. S'il platt a. Notre­
Seigneur de la retirer, par Ie ministere de son grand 
sef'Viteur, de .Ia situation lamentable oil elle est 
plongee, elle promet a M. Vianney non pas une 
vaine reconnaissance, dont sa parfaite abnegation 
se soucie peu, mais Ie zeIe Ie plus ardent pour faire 
servir a. la'gloire 'de Dieu la sante et les facultes 
qu'elle aura recouvrees. II 

C'est un homme de lettres, redacteur en chet 
d'un journal de province, dont la vie n'a ete qu'un 
enchat~ernent d'infortunes. « II a des deltes ; it vou­
drait les payer. Videe de mourir insolvable Ie 
desespere. La 'Vieillesse avance a grands pas av(>c Ie 
cortege d'infirmites qui l'accompagnent. Il craint 
de s'~tre fouf'Voye jusque-Ia, car toutes ses entre­
prises ont echoue. II sait qu'il a me rite ces epreuves 
et de plus grandes encore i que Ie bon Dieu, en Ie 
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chAtiant, exeroo enverslui une reuvre de miserioorde. 
Depuis que les yeux de son ame se sont o.uverts am . 

. admirables lumieres de la foi, il n'a pas cesse de 
demander la grAce de connaltre la volo.nte de Dieu. 
Les tenebres perseverent. et avec les tenebres les 
tribulations. n s'est dit: Je suis indigne d'obte­
nir du bon Dieu la faveur queje lui demandej mais 
si un saint la demande pour moi, elle me sera 
accordee. Fo.rt de cette esperance, il s'adresse au 
venerable Cure d'Ars. Ce qu'il :ui dira de faire, il 
Ie fera. II acceptera Ja position qu'il vpudra bien 
lui assigner de la part de Dieu ; elle n~ sera 
jamais assez humiliante pour lui; mais il vou­
drait du moin5 savoir si la route qu'il suit est la 
bonne.» 

Un jeune bomme de dix-huit ans eerit de Lon­
dres au Cure d' Ars, pour qu'il vauille bien deman­
der . it. Dieu, si c'est sa volonte, la cessation d'une 
peine morale qui Ie fait cruellement IJo.uffrir •.•• 
n Peut-~tre cette epreuve m'est-elle bonne, ajoute 
ce pieux jeune homme, mais peut-~tre aussi notre 
grand Dioo, qui est riche en misericorde, poiuTait­
il me procurer par d'autres mo.yens Ie bien qu'elle 
me fait, c'est-a·dire m'acco.rder gratuitement les 
m~mes avantage$,en retour de mes prieres. II 

Un pauvre deporte lui ecrit du camp de Sidi­
Brahim, Ie 28 deoombre 185': « Ma soour me mande 
co.mbien elle a ete heureuse de passer huit jours pres 
de Vo.us. Elle a fait vceu, au pieds de sainte Philo.-
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mene.s si je recouvrais la liberte, de m'amener a 
Ars. Ne pourrais-je moi-m~me reclamer vos prieres 
aupres de votre veneree Sainte et lui promettre, si 
j'obtiens cette cbere Hberte, d'aller, avant de voir 
ma sreur, rendre grAce ala glorieuse martyre et re­
cevoir votre benMiction ~ II 

On s'adressait surtout a M. Vianney pour obtenir 
Ie soulagement des douleurs de rAme; on lui de­
mandait sou vent des conseils de direction avec la 
certitude qu'illisait dans les Cl'eurS et qu'il avait Ie 
don de la penetration des esprits. On lui mandait 
de Paris: « On dit, mon Pere, que vous lisez a livre 
ouvert dans les consciences. Ah! regardez dans la. 
mienne, et aidez-moi a decouvrir quel mal secret 
m'tlte la paix de l'Ame. En apparence, je remplis mes 
devoirs; je jouis d'une consideration que je ne me­
rite point. Des peines tres-vives m'ont desillusionnee 
de tout. Je meprise la vie, et j'ai peur de la mort. Il 
me semble que quelque chose met en moi obstacle 
a la grAce de Dien, et je ne p1l;is Ie definir. Sou vent 
je pense que c'est un orgueil raffine, quelquefois un 
pecha que je me deguise a moi-m~me. 0 vous pour 
qui les cmurs n'ont point de secret, ne craignez pas 
de me dire mon ~al et sa dangereuse profondeur I ... 
Je ferai tout ce que vous me conseillerez .... » 

La voix de l'Episcopat ne pouvait manquer a ce 
concert. Les princes de l'Eglise ecrivaient au Cure 
d'Ars pour reclamer une part dansses prieres etses 
sacrifices, quelques-uns meme pour Ie C'Onsulter 
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dans des questions delicates concernant l'adminJs­
tration de leurs dioceses. 

Le superitlur general d'une 'societe de Mission­
naires, qui compte plusieurs etablissements en 
France et aux Etats-Unis, lui ecrivait daDs un mo­
ment ou il avait a prononcer sur l'existence de ces 
etablissements lointains: (I Veuillez, Monsieur et 
venerable confrere, porter cette intention speciale 
aux pieds de Notre-Seigneur, et si dans sa miseri­
corde il daignait vous communiquer quelque lu· 
miere j'ose esperer que vous voudrez bien m'en 
faire part. Il y va de l'inter~t d'un grand nombre 
d'Ames. » 

Quelquefois, dans les lettres 'qui venaient de loin, 
on insistait pour obtenir une reponse; comme si Ie 
commerce epistolaire, m~me restreint, n'eut pas ete 
chose incompatible avec cette serie d'occupations 
qui commen4;aient a une heure de la nuit et se pro­
longeaient, sans la moindre interruption, jusqu'a 
huit ou neufheures du soir, ne laissant au martyr 
du zete et de la charitc que Ie temps de se recueillir 
devant Dieu, de faire sa lecture ordinaire dans la 
Vie des Saints, et de prendre un peu de sommeil! 
Mais, a moins d'avoir observe de pres les habitudes 
du Cure d'Ars, it etait difficile de se faire une idee 
d'un genre de vie aussi extraordinaire . 

. -.---



CHAPITRE III 

De. perl •• D. .ltteDDe ... Ar •. 

Nous savons qu'il est tres-facile de faire hausser­
las epaules a une foule ignorante en pronon~ant 
devant elle Ie mot de miracle. Mais qU'est-ce que 
cela prouve contre la raison, contre l'histoire et 
contre la toute-puissance de Dieu ? Dieu peut-il faire 
des miracles et peut-il, comme ill'a promis, accorder 
Ie don des miracles a qui illui platt? Cette question 
est resolue en m~me temps qu'elle est posee, pour 
quiconque croit a l'existence de Diim. Et quant ala 
realite du miracle, c'est un fait qui se con state , 
comme tous les autres faits t'xterieUl~S, par Ie temoi­
gnage. Ce chapitre ne sera donc qu'une longue au­
dition'de temoins, devant lesquels nous nous bAtons 
de deposer Ia plume, heureux de n'avoir pour Ie 
moment qu'a. ecouter. 

C'est d'abord Catherine Lassagne que nous allons 
entendre: c'est Ie plus ancien et Ie mieux renseigne 
des temoins. «M. Ie Cure, ecrivait des 1830 cette 

H 
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simple et digne fille, cache autant qu'il peut les 
grAces de guerison qu'il obtient, mais il en obtient 
:beaucoup ... Je crois qu'il aimerait mieux guerir les 
Ames. » Catherine ne se trompait pas, et M. Viannel' 
disait souvent dans-son langage naif: II J'ai demande 
(( a sainte Philomene de ne pas tant s'occuper des 
« corps, et de penser aux Ames, qui ont bien plus 
(( besoin d'8tre gueries.» 

II Une des directrices de la Providence se mourait 
d'une fievre maligne accompagnee de delire et de 
transport au ceryeau. Les mMecins l'avaient aban­
donnee. Elle ne voy.ait plus, n'entendait plus; .on 
pensait qu'elle ne passerait pas la journe.e. O'etait 
un samedi. Quand l'heure de l'agonie parut anilo'~e, 
on lui fit la recommandation de l'Ame; elle Doe s'~n 

.apercut pas. Mais voila que tout a coup elle ouvre 
les yeux et dit: « Je 5uls guerie I ... » La cierge, qui 
devait eclairerses derniers moments et \'e.iJ.ler 8lq)l'6s 
de son cadavre, brUlaitencore. Elle demanda: 
II Qu'est.-ce que ce cierge fait l8o? I) On lui dit qu'on 
venait de reciter les dernieres prieres pour son Ame. 
Elle voulut se lever. ce qu'elle fit avec l'aide de sa 
.compagne; elle resta assise un moment ne sentant 
plus aucun mal. On ,appela Ie medecin, qui Be lui 
trouvant pas ·de fievre ne pouvait en croire ses 
yeux. Il declara que c'etait un miracle. :M. Ie Oure 
avait dit la veille: II J'ai presque gronde sainte Philo­
(( mene. J'ai ete tente de lui reprocher la chapelle 
(I que j'ai Mtie en son honneur. II Oe qui fait 'Voir 
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qu'U &Tait prie pour cette guerison. Elle arriva 
en 1838. 

u Une de nouE', continue Catherine, fit un jour a 
une pauvre femme l'aum6ne d'un vieux bonnet qui 
ne servait plus a M. Ie Cure. Cette femme, en coif­
fant de ce bonnet la t~te de son fils ,pensait : 
Le Cure d' Ars est un saint. Si j'avais la foi, moo 
enfant guerirait. Ce petit garc;on s'Hait fait une 
blessure a la t~te. Quand la mere voulut visiter 
l'abces et failt Ie pansement, Ie mal avait disparu 
et la plaie etait seche. )) 

Deux protestants de marque vinrent a Ars et fu­
rent introduits dans la pauvre chambre du serviteur 
de Dieu. Vun d'eux, ministre de la religion re­
formee, mit la conversation 'sur les miracles, et ne 
voulait pas les admettre : « Comment I dit M. Vian­
Ii ney, vous niez les miracles 1 Mais je puis vous 
f( certifler que j'en ai vu moi-m~me, et des plus 
" etonnants.» On avait-ilvu des miracles, si ce n'est 
II Ars9 Nous prenons acte de cet aveu qui confirme 
les faits que nous allons raconter. 

Ii Au mois de juillet 184.2, nous ecrit un respec­
table Cure de notre diocese,je fis Ie peIerinage d' Ars 
pour la premiere fois ; je n'oublierai jamais I'impres­
sion quej'en ai rapportee. Le saint Cure faisait son 
catechisme dans une grande salle de la Providence; 
j'eus Ie bohheur d'y assister en compagnie de quatre-
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vingts orphelines. Au sortir de la, j'eus un quart 
d'heure d'entretien avec M. Vianney. J'avais en­
tendu parler beaucoup et diversement de la guerison 
miraculeuse d'une dame de Bourg; je lui fis part de 
quelques velleites d'opposition que ce fait avait 
rencontrees. 

« Mon ami, me repondit-il, ~aissons dire les gens 
II du monde. Helas I comment verraient-ils HIs sont 
II aveugles. Notre·Seigneur ferait aujourd'hui tous 

·11 les miracles qu'il a faits en Judee, ·qu'ils n'y croi­
II raient pas. Celui a qui tout pouvoir a ete donne, 
« n'a pas encore perdu son pouvoir. Par exemple la 
{I semaine derniere, un pauvre vigneron de l'autre 
« cOte de la SaOne a apporte sur ses epaules un 
« petit gar~on de douze ans, estropie des deux 
~I jambes et qui n'avait jamais marche. Ce brave 
« homme a fait une nem'aine a sainte Philomime, 
« et 80n petit a ete gueri Ie neuvieme jour; il s'en 
II est aUe en galopant devant lui. .. Autrefois Notre­
« Seigneur guerissait les malades, et ressuscitait 

{( les morts. II y avait des gens qui etaient.presents, 
« qui voyaient de leurs yeux ces prodiges et qui 
« n'y croyaient pas. Les hommes sont toujours et 
{I partout les m~mes. Si Ie bon Dieu est puissant, 
{( Ie diable l'est aussi; il se sert de son pouvoir 
II pour aveugler Ie pauvre monde. I) 

··Un homme se presente un jour a M. Vianney 
pour implorer la guerison de son enfant qui elait 
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infirme. I.e Cure d' Ars l'engage a se confesser. 11 a 
de la peine a s'y resoudre, parce que son metier 
est de faire danser les' villageois et qu'it ne veut 
pas l'abandonner. Cependant il s'execute, et la grace 
parle a son coour, ainsi qu'il arrive toujours apres 
eet acte d'humilite et de repentir. De retour chez 
lui, il prend son violon, Ie met en pieces sous les 
yeux de sa femme et en jette les debris au feu. A 
l'heure m~me son enfant saute de joie et s'ecrie : 
« Je suis guori I » 

La guerison suivante reporte naturellement la 
pensee sur l'offieier de Capharnao.m, qui demande 
au divin Maitre, avec une confiance si ferme • 
et une humilite si touchaDte, ]a guerison de SOD 
fils. L'homme dont DOUS allons parler n'etait qU'Ull 
simple gendarme, mais sa foi etait aussi viYe que 
celIe du Centenier. 11 venait de perdre sa femme et 
n'avait qu'un fils Age de six aDs, dont les jambes 

. etaient nouees, et qui ne marchait pas. 'SOD humble 
solde ne lui permettant pas de payer une domestique, 
il allait ~tre force de quitter Ie service pour prendre 
soin de son petit orphelin. 11 eut l'idee d~ faire Ie 
pelerinage d'Ars; il obtint une permission de trois 
jours et se rendit a Lyon. Quand il fut au bureau des 
voitures, quelques personnes Ie virent portant son 
enfant sur ses bras et lui dirent: « Oil allez-vous 
« avec ce petit malheureux 7 Vous ~tes bien simple I 
« I.e Cure d' Ars n'est pas medecin. C'est aux incu-

U •. 
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I( rabIes qu'il faut Ie porter. I) Le bon gendarme 
ne se laissa pas d6tourner par ce persiflage ; il se 
rendit aupres de M. Vianney et lui raoonta ses 
malheurs: « Mon cher ami, lui dit Ie serviteur de 
II Dieu,votre fils guerira. » Cette phrase n'etait pas 
achevee qu'un Ieger craquement se fit entendre j la 
jambe infirme se redressa, et l'enfant se mit it mar­
cher. 

En 1848, un jeune homme fit une chute de cheval 
qui occasionna des lesions graves. Apres avoir­
inutilement fait appel a. l'art des medecins, .ses 
parents prirent Ie parti de Ie conduire a Ars. Ce 

. malheureux souffrit cruellement pendant Ie tra­
jet. Le saint Cure ayant conseille une neuvaine 
en l'honneur de la sainte Vierge et de sainte Philo­
mene, chaque jour on Ie portait a l'eglise pour y 

faire les prieres prescrites. Ses douleurs etaient par­
fois si aigu~s qu'elles lui arrachaient des cris a 
fendre l'Anie. Des les premiers jours, il avait com­
mence sa confession, mais de grands obstacles 
s'opposaient a son retour a Dieu. La premiere neu­
vaine rut inutile. Le malade en commenc;a une 
seconde avec des dispositions moins equivoques ~ 
son etat s'ameliora sdnsiblement; il put marcher a. 
l'aide de bequilles. Un sentiment de reconnaissance 

·10 porta a faire une troisieme neuvaine, au bout de 
laquelle il fin it sa confession, communia avec beau­
coup de plete e~ recou'Vra en mame temps la saute 
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de l'Ame et du corps. II voulut rester encore quinze 
jours a Ars pour recevoir les conseils de son bien­
faiteur; il y Mifla tout Ie monde par son recueil­
lement, sa ferveur, sa presence continuellea reglise. 
Plusieurs temoins disent avoir vu ce jeune homme 
"apreS sa guerison. Rien dans sa demarche ne tra­
hissait les suites de son terrible accident. 

Dans les premiers jours de mai 1851, il vint it 
Ars un homme dans la force de l'Age, dont les" 
yeux etaient malades par suite d'une congestion. 
Les mMecins avaient epuise sur lui tous les genres 
de traitement. Apres deux jours passes a Ars, il 
ne se trouva point soulage et partit sous Ie poids 
d'un decouragement profond. Une jeune niece, fort 
pieuse, qui l'accompagnait, ne partageant pas sa 
defiance, Ie suivit au depart; mais elle revint presque 
aussit.6t, et, sur l'avis de M. Ie Cure. elle fit une 
neuvaine a l'intention de son oncle. Cette neuvaiIie 
touchait a son terme, et il n'arrivait aucune nouvelle 
satisfaisante. Tout a coup M. Vianney lui dit : {( Ma 
(( petite,je crois que vous pouvez partir. La personne 
« a laquelle vous vous interessez fie souffre plus. II 

, Arrivee chez son oncIe, la jeune fille eut la joie de 
Ie trouver parfaitement gueri. 

Cethommenefut point ingrat;il vintaplusieurs 
reprises remercier Dieu de sa guerison dans Ie lieu 
oil il l'avtit obtenue. Il avait deja fait trois fois 
)e pelerinage d' Ars en 1855. Ses yeux ctaient par-
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faitement sains : « Je suis convaincu, disait-il, 
« que c'est aux prieres du venerable Cure d'Ars 
« et de mon angelique niece que je dois ma gue­
« rison. Je l'attribue aussi a Ia sainte Vierge que 
« j'ai toujours invoquee, m~me quand Ie souci des 
« alfaires me detournait de mes devoirs. C'est pour 
« m'y ramener que Dieu a permis cette epreuve ... 
(( Je ne veux plus m'occuper desormais que du salut 
« de mon Ame. )) 

Une jeune veuve, du Puy-en-Velay, etait venue 
a l'Mpital de Lyon demander sa guerison a la science 
des mMecins. Depuis six mois, elle souffrait cruel­
lement d'une tumeur au genou et ne marchait 
qU'avec des anilles. N'obtenant rien des remMes et­
des soins prodigues par les Sreurs de l'hospice, elle 
arrive a Ars. Pendant quinze jours, elle prie ; elle 
se recommande a M. Ie Cure, a sainte Philomene, 
a Notre-Seigneur, avec qui elle s'etait mise en grAce 
par Ie bienfait de l'absolution et de Ia communion. 
Enfin elle s'en va guetie, ayant depose ses bAtons 
sur l'autel de la thaumaturge. 

Pendant son sejour a Ars, cette veuve avait parle 
d'un de ses cousins, atteint depuis dix ans d'une 
affection de Ia peau. Tout Ie monde admirait sa 
patience; mais per~onne ne pouvait l'approcher, 
tant ses plaies etaient infectes et repollssantes. (( Il 
« est peut-8tre mort maintenant, disait-elle, ou aban­
« donne de tous ... S'il guerissait, ce serait un d(s 
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« plus grands miracles qu~on ait vus. » Encouragee 
par Ia boote seroitem de Ellie lui recom­
manda son parent, en lui depeignant sa triste situa­
tion {( mcm enfrJlt, dit M~ Iliannry, priemi 
« pour lui. Vous lui remettrez, de rna part, une 
i( de sainte en IHi coneeilbnt 
« de faire une neuvaine a cette bonne petite Sainte.)) 
Elle tout heun:use~ et arriI'Hnt 
sa premiere vi site fut pour son cousin. « Je suis 
i( lui mHiI' l'h{ITlital de LHon 
(I est pour rien. Je ne do is rna guerison qu'a M. Ie 
« IlHs:e d~Lrs. '{s:nez; I'Oiei um: n'il m~a 
« chargee de vous remettre. Faites une neuvaine a 
« s:ainte philozw:'ne ayes: eonhance~ Gelu? qui In1a 
(I guerie, priera pour vous.)) Le malade commen~a 
sa neuvs:iae HHec fc:I'veuI' Bient6t Se troHua 
mieux. Trois mois apres il vaquait a ses travaux. 

Au mois de fevrier1857, une femme du peuple 
vint A?~s:, portant 5:On HliU UIi enfaKlt de Emit ans 
qui ne marchait pas~ PendHnt heuY'c:r 
eeUe femme s~attacha avec l'opiniatrete du deses­
poir a tonr les de M. faiY'ant Y'entinc:lle 
aux abords de son confessionnal, se precipitant a 
sa tenconyee qu'H aphai~aiss:uit, et lui melltiHI?t 
son enfant avec un geste et un regard si expressifs 
dane leur SUPdHante enerdie: u'on en ;~tait ernu 
jusqu'au fond des entrailles. Rien d'aussi mise­
rahla et d'auss:i touehant q¥Ye groupe, et no??s 
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o'avioos pas Ie courage de faire comme les ap6tres, 
qui i'jndignaient des cris de la Chananeenneet 
aur~ent voulu que Ie Maitre la renvoyAt. 

Le Cure d'Ars avait souvent beni eet enfant, et il 
avait adresse a la mere des paroles de consolation et. 
d'esperance. Apres qu'ils furent rentr~s toos deux 
dans Ie gtte qu'ils avaient cboisi pour la nuit : 
« Mere, dit renfant, vous m'acbeterez des sabots, 
« parce que M. Ie Cure m'a promis que je marche­
II rais demain.» Soit que vraiment M. Vianney 
m1t fait cette prom esse au petit malheureux, soit 
que celui·ci l'ait conclu, dans sa naive confiance, 
des paroles at des regards d'encouragement qu'il 
avait recus, quoi qu'il en soit, les sabots furent 
acbetes d'apres Ie conseil des habitants chez qui ce 
couple infortun~ logeait. 

Or, Ie lendemain, a la stupefaction generale,. 
l'enfant qu'on avait vu porte si peniblement sur les· 
bras de sa mere, courait dans l'eglise comme un· 
lievre, disant a' qui voulait l'entendre : « Je suis· 
I( gueril ... Je suis gueril Jl La pauvre mere ca­
chait dans l'ombre d'une chapelle sa _ joie et 
ses larmes. Nous la vtmes, nous l'interrogeAmes, 
nous voulumes la presenter au serviteur de Dieu, 
au moment ou il se preparait a dire la messe. Cette 
femme avait besoin de Ie yoir, de lui parler, de Be­

jeter a ses pieds; . sa reconnaissance l'etouffait. 
M. Vianney accueillit notre demande avec un si­
lence froid et presque severe qui De nous permit 
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pas d'iDsister. Apres la me8ie nollS flmes une nou­
velle tentative plus heureuse.' (( Monsieur Ie Cure, 
« cette femme vous prie de l' aider a remercier sainte' 
(I Pbilomene.» 11 se retourna et ben it silencieuse­
ment Ia mere et l'enfant. Puis, de ['air ~ plus de~ 
sapp&in.te at sur Ie ton du mecontentement Le plus 
sin.eere : (I Sainte Philomene, dit-il, aurait bien dti 
(I gun ce petit ekes lut 1 ••• II 

Dans rete de 1858, il Y eut un.e guerison soudaine 
dont lurent temoins tous les pelerins at tous les ha­
bitants d'Ars. C'etait un jeWle homme du Puy-de .. 
D6me qui ne marchait qu'avec peine, a l'aide de 
-MquiHes. Il se presenta au serviteur de Dieu en di­
sant : II Mon Pere, croyez-vous que je puisse laisser 
.(( ici mes Mquilles? - Helas ! mon ami, vous en avez 
{( bien besoin, repondit Ie serviteur de Dien. » Le 
pauvre infirme ne se rebuta point. Chaque fois qu'il 
en avait l'occasion, il renouvelait sa demande. Entin 
Ie jour de l' Assomption, 11 1'heure ou Ia foule s'as­
:semblait pour l'exercice du soir, il saisit encore 
M. Vianney au passage de la eacristie ala chaire, et 
lui fit son eternelle question : « Mon Pere, faut-it 
{( quitter mes bequilles? - Eh bien 1 oui .. mon ami, 
(I lni fut-il repondu, oui, si vous avez la foi .... II 
A. l'instant, le jeun,e homme.se mit a marcher, au 
grand etonnement de tout Ie monde ; il aHa deposer 
sesbequilles au pied de l'autel deSainte-Philomene, 
et oncques il n'en eut besoin. Par reconnaissance; . 
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il 8. fait depuis profession a Belley, dans l'Institut 
des freres de la Sainte-Famille. 

Le 28 du m~me mois, une paralytique vint de 
Gette a Ars; elle ne pouvait faire aucun mouve­
ment; ses articulations etaient monstrueusement 
nouees et gonflees. Ap'res avoir vu M. Vianney, 
elle assista a la messe, dans la cbapeUe de la Sainte­
Viergej elle s'approcba de la sai,nte table en se 
tratnant peniblemept sur ses bequilles. Mais a 
peine eut-elle re~u Notre-Seigneur qu'eUe se trouva 
guerie. 11 y eut daIls l'eglise un mouvement d'admi­
ration si peu contenu, que Ie celebrant fut force 
de s'interrompre; il acbeva de donner la com­
munion apres la. messe., 

Voici un rapport interessant que nous devons it 
la reconnaissance de la personne m~me qui a·ete 
l'objet du miracle: 

LapaIud, ,Ie i octobre 1858. 
« Mon P~re, 

« Ha maladie, qui durait depuis pr~s de huit ans, ~tait 

jug~e incurable par les mMecins que j'ai consull~s et qui en 
ont suivi Ie cours. Le seul espoir qu'ils m'aient donn~, 

c'esl que les soins pourraient am~liorer un peu rna sanl~ 
el me procurer un Mger soulagement. C'est au mois de d~­
cembre 4850 que j'en ressentis les premiers symptOmes. Je 
commen~ai a ~prouver des douleurs d'eslomac et de violents 
maux de l~lC; je devins d'une impressionnabi1it~ telle, que 
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ia moindre contrari«~l~ ou la moindre surprise m'affectail au 
point de me causer les plus vives souffrances. Je perdis 
I'usage de mes jambes et je fus sujeLte a des spasmes et a des 
~vanouissel\lents, qui se sucoodaient d'heure en heure. Cet 
eLat dura huil ans avec des phases et des alternatives diverses, 
mais sans am~lioration d~cisive; eL si la science a pu, par 
inlervallc, et pour un temps bien court, me procurer quelque 
soulagement, eUe a ~t~ impuissanle a me gu~rir. Je n'avais 
plus de recours qu'a Dieu et de remMe que dans la patience 
et la r~signalion. Je mMitais depuis longtemps Ie vrojet 

, d'aUer aux pieds du v~n~rable Cur~ d'Ars; diverses circons­
tances m'avaient retenue. Peut-~tre Dieu l'a·t-i1 youlu ainsi, 
alin de me forcer a ~puiser tous les moyens bumains, et par 
\'impuissance reconnue de ces moyens m'amener a mellre en 
lui louie ma con fiance. ' 

II( Je parLis pour Ars, Ie 48 nout dernipr. II y avait un 
rpois environ que j'~tais revenue des eaux de Lamalou, et 
d~ja Ie faible Mn~fice que j'avais cru retirer de mon traiLe­
ment avait disparu. Ce ne fut que Ie 2~ que je pus voir 
M. Vinnney. Je lui expJiquai Ie but de mon voyage, et lui de­
mandai instamment Ie secours de ses wi~res, afin d'oblenir 
la grllce de pouvoir me metlre a genoux, lire el entendre 
lire, assisler a la messe et au sermon. II me donna une 
m~daille de sainte Philom~ne, m'engagea a faire une neu-' 
,'aine et dit en me quittant : «Je penserai a vous. Si vous 
a,'ez la foi, YOUS guerircz. » Ccs dernieres paroles me rappe­
lerent celles du Sauveur : • Tout est possible a celui qui 
croit.» Et je demandai au bon J~!>us d'augmentcr ma foi. 

I( Le m~me jour, je commencai ma neuvaine : c'ctait un 
samedi. Le vendredi su:yant, je fus assez heureuse pour voir 
M. Ie Cur~. Je lui demandai s'il pensait que sainte Philomene 
m'accordllt bientOt la grllce que je sollicitais : u Oni, mon 

Hi 
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enfant, me r~ponditril, oni, si vous avez Ia foi. » Effeclive­
ment, cette grAce ne fot. pas longue A venir. D~s Ie lende­
main, je sentis la v~rit~ de Ia promesse qui m'avait ~t~ faite; 
je pns me tenir 1\ genoux Ie temps n6cessaire pour r~citer les 
pri~res de la neuvaine. Vinl ewn Ie dimanche, jonr ou celte 
neuvaine finissait. Le matin, jevonlnsavoir Ie bonheur d'as­
sister A Ia messe du saint Cur~. A l'~16vation, je pus me 
mettre A genonx sans difficult6; je me sentis alors transpor­
l6e hors de moi, et je voulns aller seule A Ia sainte table: j'y 
arrivai, malgr~ la foule qui me poossait et me pressait de 
toute part. Apr~s Ia communion, je revins seule A ma . 
place et y restai quelques instants A genoux. 

It Dans Ie cours de celle m6morable journ6e, j'ai fait bien 
des cboses qui ne m'ont plus Iaiss~ d'incertilude sur Ia r~alite 
de ma gu~rison : j'ai marcM seule a diverses reprises; je 
suis aIMe 1\ l'~glise; je me suis agenouilMe sur Ie pav~ et suis 
res~ longtemps dans celte posture p~nible; Ie matin j'ai' 
enten.du Ie prOne; 1\ une heure j'ai assisl~ au eat~chisme de 
M. Ie Cur~, et Ie soir j'~lais all sermon. II y avait huit ans 
que je n'avaispas entendu pI~cher. Depuis Iors, je n'ai plus 
ressenti aucune donlenr; mes force!!, si rudem('nt ~prouv6es 
par huil ann6es de souffrances, sont compMiement revenues 
et nc m'ont plus trabie. Gloire A sainte Philomene! Puisse 
·cette cMre et bien-aim6e Sainte mettre Ie comble a ses fa­
venrs, en m'obtenant la grAce de ne me servir de Ia sant~ 

qu'eHe m'a rendue que pour Ia gloire de Dieu' 
It Z06 PRADEttE. » 

A c6te et au-dessus de ces temoignages, dont la 
serie est loin d'8tre epuisee, l'opinion puhlique a 
proclame qu'il Yjavait a Ars une puissance surhu-

• 
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maine qui s'est manifestee par des prodiges~ Chaque 
annee, des milliers de malades ! sont accourus des 
contrees les plus lointaines, avec une confiance qui 
ne s'est pas dementie pendant trente ans, et que 
Dieu s'est.plu souvent a recompenser. Sans doute, 
tous n'en ont pas rapporte la sante qu'ils etaient 
venus chercher, mais tous ! ont trouve, dans la 
mesure de leur foi, des grAces de resign&.tion et de. 
force, une notion plus chretienne de ladouleur et 
une vue p.lus claire des prerogatives gtti ! sont atta­
cMes. Nul, que nous sachions, ne s'en est.aUe de~u. 

Dans Ie monde peut-~tre on ne croira pasces 
choses; les chretiens qui savent ce. que vaut l'hu­
milite devant Dieu les croiront. Us n'ignorent pas 
ce qu'H en collte pour faire un ~aint, et ils estiment 
que la guerison d'un malade desespere est un mi­
racle moins grand que celui d'un homme comple­
tement mort a lui-m~me, ne se recherchant jamais 
en rien, humble· sans murmure dans l'humilia­
tion, heureux de souffrir au milieu. de conti­
nuelles souffrances. A ceux qui feraient quelque 
difficulte d'admettre les recits et les preuves lJlle 
nous-venons d'accumuler, nous nous contenterons 
de rappeler qu'H 1 eut a Ars, pendant un demi­
siecle, un miracle plus surprenant que tous les faits 
sur lesquels leur doute et leur negation s'exercent : 
Ie miracle de la vie de cet homme si austere et si 
bon, si doux et si fort, si simple et si eclaire, si plein 
de candeur, d'aimable gaite et d'invincible courage; 

• 
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qui souffrit toutes les contradictions et supporta 
toutee lee douleurs e1iElS se plaindre eane dtre 
seul jour different de lui-meme; qui fut bumble 
dane la dee dons de Dietl et dens myon~ 

nement d'une popularite it laqueUe nulle renom­
mee eonten~lpomine peut se eompeeel'; vee?]t 
quarante ans sans nourriture, sans sornmeil et sans 
repot, UEl labljnr de teize dio~huH heurer 
par jour, et qui acbeva sa carriere de souffrance, 
de fatigue d ae gloirfl sane Hvolr laisr±} ecba[1Iler 
signe d'h:npatieElce ou un mouvement d'ordueiL 
En verite, s'il faisait des miracles, Ie bon 
n'etait p±Jt sa SUl'tout n'4\tait P~zg a Jon 
profit: de toutes les croix qu'il porta, ce fulassure­
mcnt la lotzfde. caur4: du hun dff mh'±:?,des, il 
(ut cruellement exerce dans sa patience, effraye dans 
son t[1Iannir{: pzu'les de foulo~ 

Certes, nous concevons qu'n se soit plaint a sainte 
Pbilomene qu'dle mn ; qu'U l'Hil 
conjuree de les faire plus loin, it buis clos, sans que 
Ie Hwnde H'en de E5e p[±a tant 
eorps, mais de signaler plut6t sa puissance sur les 
aml;:?~ et il Hit tmduit reeume flUS Sen' 
timents dans un mot d'une incomparable et ravis­
sante nadtete dAINrz: PmLOMI?rzL AOLAIT HIEN 
GUERIR CE PETIT CHEZ LUI. 



CHAPITRE IV 

Dans Ie chapitre precedent, nous avons expose 
les faits, cite les noms et les dates, fourni les preuves 
et les temoins, et toutefois DOllS ne nous flattons pas 
d'avoir convaiDcu une foule de lecteurs desireux 
de croire en Dieu, mais a condition que Dieu ne.fera 
point de miracles. 

Nous nous permettrons, a ce sujet~ UDe simple 
remarque, c'est qu'en niant les guerisons operees a 
Ars, en l~ttant contre I'evidence des faits et la force 
des temoignages, on D'en a pas ftni avec les mira­
cles. Au fond de rAme humaine les miracles abon­
dent. Tout homme, en qui la foi chretienne etait 
eteinte, et qui, par une soudaine eclosion, l'a 
sentie reDaitre, quand il se considere de bonne foi, 
devient pour lui-m~me un. vivant miracle. Cet 
homme etait sourd, et il entend; aveugle, e t il v oit ; 
paralytique, et il marche; sa langue atait muette, 
eUe se delie; il etait mort, et une parole d'en haut 
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l'a fait revivre. Aucun prodige, A notre sens, n'est 
comparable A ce prodige. Eh bien! voila queis faits 
se sont accomplis A Ars pendant ~r!3nte ans, dims 
des milliers et .des milliers d'Ames; voilA ce que 
l'incredulite du lecteur aurait A combattre. 

En general Ie Cure d'Ars a trouve les hommes 
faciles, bienveillimts, prepares A la conqu~te qu'il 
souhaitait faire de leur Arne aDieu et a la verite. 
Le Seigneur Jesw; voulut que ce creur si humble 
et si doux entrAt en jouissance de l'empire promis 
a la douceur. Reservant pour lui les saintes vio­
lences qui gagnent Ie ciel, M. Vianney repandaitsur 
ceUI qui l'approchaient cet esprit de mansuetude 
et depaix quLp06sede la terre. Avec queUe tendresse 
·son Ame s'ouvrait sur les pauvres pecheurs! Ie be­
soin de pleurer {;tait toujours Ie premier qu'il eprou­
vat en leur presence. II y avait dansses yeux con­
tinuellement voiles de larmes, quelque chose de si 
doux et de si penetrant, qu'il convertissait par Ie 
regard autant que par la parole. Mais quand il 
parlait; c'etait a.vec des mots qui faisaient fondre 
les creul's. 

II Que C'est dommage! Encore si Ie bon Die.u 
.. n'etait pas si bon I ... mais il est si bon! ... Non, 
II on ne 'Peut pas comprendre tant de mecbancete 
II et d'ingratitude·! .•• 

II Mon Dieu·! qu'aimerons-nolls donc, si nollS 
(\ n'aimons pas l'amour? .. Nous fuyons notre ami 
(( et nous aimons notre bourreau ... Que c'est dom-
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~( mage I ... Le pecheur est vraiment trop malheu-
" reux I ... ») 

Et &a voixs'eteignait dans les larmes, et il Ie!) 
·essuyait sur ses joues du revers de sa main. Un 
jour qu'elles coulaient avec plus d'amertuw.esur 
un pauvre pecheur agenouille a ses pieds, celui-ci, 
dont Ie coour etait demeure sec et froid, se sentit 
.reroue a la fin. Regardant son confesseur avec 
etonnement : II Mais, mon Pere, dit-il, qu'avez-vous 
.« tant a pleurer I - Ah! mon ami, lui repondit Ie 
«( saint pr~tre, je pleure de ee que vous ne pleurez 
II' pas. )) 

On Ie voit,c'est bien moins par les seductions et 
les artifices du langage, que par loute cette vie de 
la parole humaine, par tout ce feu qui sort du coour 
-et ·des :yeux d'unap6tre, par cette grAce divine que 
les oouvres de la foi et ·de l'amour font surabonder 
.dans les saints et qu'ils repandent sur leurs audi­
teurs, que Ie Cure d' Ars atteignait les ames, qu'il 
Jes eclairait, les touchait " les transformait. Un 
-s~mple mot sorti de sa bouche, produisait en un 
. ')c;tant des miracles que tous les Hvres et tous les 
discoul's n'auraient jamais operes. 

;La,pl'emiere conqu~te que M. Vianney fit a Notrc­
Seigneur fut line femme janseniste de Fareins, im­
bue de ·tout l'esprit de la secte. Cette femme, a qui 
-son orgueil et son ent~tement tenaient lieu de 
.scienee,etaiteonnue pour son attachement a l'er­
reur:ell'ardeudndiscrete de son proselytisme. Elle 
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vint 11. on rie srit pomquclL, un f~te de 
la sainte Vierge. Elle observa beaucoup Ie nouveau 

Irs vt:pres, ne fllt pas 'etOnlle-
meilt du public en la voyant apres l'office s'appro­
cher du taint tribunal! senHce qn'ellt~ y fit fut 
10Hpue naturdlement. Chacun se disait : Notre 
saint Cure viendra-t-il 11. hout de faire enteHdre rai­
son a ceUe eHtz~tee~ 11 y a foree do patieHz~e. 
Ses paroles acbeverent ce que son seul aspect avait 

les necossaires, cdte 
femme re~ut les sacrements de penitence et d'eu­
ck;%'isticl elle se cnnvertit solidemmt. hfin zi'e­
chapper aux sollicitations de ses coreligionnaires, 
eUo prit Ie do oe firer a OIl eH&: fut Hn 
sujet d'edification pour tout Ie monde. Elle ne ces­
sait de p{,mir rHr Ie ,n,alhcnr d&: &:on infidelitepo",,,ee 
et de remercier Dieu d'avoir daigne ouvrir ses yeux 
a lzdumi,::re. H:lle memrut zlims bair!;?' du 
avec les sentiments de la foi Ia plus vive et de la 
cbrite plu", ardente. 

temps de ?' lan-
ney commen<;ant a s'etendre, il y eut un eVEmement 

emut les ae flat la flonverrjon 
d'un savant lyonnais, nomme Maissiat. Un cure de 
nor ami" se h'Guvz+it a dan" Ie IHom&:Ht; de­
siLa sa voir de oet homme les details de son retour a 
Dieu. Voici ce que Ie nouneau c;nnvorti racnnta: 
« y huH iourn que qnittai Lfon pour faire 
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une excursion geologique d'un mois tl travers les 
montagnes du Beaujolais et du l\IAconnais. Dans la 
voiture qui me conduis~it a Villefranche se trouva, 
par hasard, un vieillard qui se rendait a Ars; il me 
fit des instances pour que je l'y accompagnasse : 
II Venez, me dit-il, vous verrez un Cure qui fait-des 
II miracles. - Des miracles? repondis-je en riant. 
it Je ne crois pas aux miracles. - Venez, vous dis-je; 
II vous verrez et vous croirez. - Oh 1 pour Ie coup, 
II si vous reussissez a faire de moi un croyant, c'est 
II alors qu'il faudra crier au miracle I ... Eh bien 1 va 
II pour une promenade a Ars ... Ars n'est pas loin du 
II pays que je dois explorer; je vous accompagne.1l 

I( Arrive ici, mon ami me case chez la veuve 
Gaillard; nous occupons la m~me chambre. De 
grand matin il me reveille et me dit: II Voulez-vous 
II me faire un plaisir? c'est de venir tlla messe avec 
II moi. - A la messe? je n'yai pas ete depuis ma 
II premiere communion. Ne pourriez-vous pas me 
II demander autre chose? - Vous y viendrez pour 
« me faire pl~isir. C'est la que vous pourrez voir et 
II juger Ie Cure d'Ars. Je ne vous demande que de 
« Ie bien regardel'. Je vous chercherai une place 
II d'ou vous puissiei Ie faire a votre aise. -
« Quant a cela, j'y tiens fort peu; mnis je tiens 
"a nepas vous desobliger. Vous voulez me menera 
a la messe? Soit; je sui.) avos ordres. I) 

« Nous voila dans l'eglise : mon vieil ami m'ins­
talle dans Ie banc qui fait face a la sacristie. BientOt 

45 •. 

-
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la porte'S~ouvre, et Ie Cure d'Ars en sort avec les 
ornements sacres. Ses yeux rencontrerent les miens: 
ce ne rut qu'un regard, mais il penetra jusqu'au 
fond de mon creur. Je me sentis ecrase sous ce 
regard; je m'inclinai profondement, je cachai ma 
t~te dans mes deux mains. Pendant toute la messe 
je restai immobile; apl'es la messe, j'essayai de sou­
lever ma tete appesantie et je' voulus sortir; mais 
en 'passaut devant la sacristie, ou se pressait la foule, 
j'entendis ces mots: (I Sortez tous, sortez tous! II 

:En meme temps'1lne main osseuse se po sa sur ma 
main, et je fus attire comme par une force invin­
cible. La porte ·se -referma sur moi; je me trouvai 
vis-a-vis de ce regard qui m'avaH foudroye. Je 
balbutiai quelques mots : « Monsieur Ie Cure, j'ai 
sur les epaules un poids qui m'ecrase. » Une voix 
d'une douceur angelique, d'un timbre inconnu, qui 
ne me semblait pas sortir d'une poitrine humaine~ 
me repondit-: (I Monami, il faut vous en debarrasser 
« au ~p)ns ·vite. Mettez-vous a genoux; vous me ra­
« conterez 'Votre pauvre 'vie,et Not~e-Seigneur se 
« chargera de votre fardeau, car il a dit: « Venez a 

-'cc moi, vous tous qui ~es charges, et je vous sou­
cclagerai. I~ 

II Alors mon trouble disparnt, et sans penser 
que je faisais une confession, je me mis a .ra­
conter a ce saint homme !'histoire de ma vie, 
depuis rna premiere communion. Pendant ce temps­
la, il m~a1'TosaitJde ses lannes. et par moments!il 
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-s'ecriait.: (( Que Ie ban Dieuest bon I comme il :vous 
~I a aime lID Et moi, je ne pleurai& pas; mais mon 
e norme fardeau disparaissait.; je finis par en ~tre 
-entitllrement soulage. II Mon ami, ajouta Ie Cure 
.u d' Ars, voW! reviendrez demain. Allez devant l'autel 
'« de Sainte·Philomene; vous lui direz de demander a 
«Notre-Seigneur votre com-ersion. II Je n'avais pas 
pleure .a la sacristie; mais j'avoue que je pleurai 
heaucoup am pieds de sainte Philomene. Oh! qu'il 

'Y a de volupte dans les larmes! ... 
II Monsieur l'abM, ajouta leconverti en s'adres­

sant a son interloouteur, c~est demain que je dois 
recevoir mon pardon, et, apres mon pardon, Ie 
corps de Jesus·Christ; auriez-vous )a boute de dire 
I a messe pour .moi, afin que je ne sois pas tout ~ fait 
indigne d'une si.grande faveur? I) 

M. Maissiat assista au saint sacrifice que Ie Cure 
otTr)t a ·son intention, et aHa recevoir la grAce .8. la­
queUe il se preparait depuis neuf jours. 11 demeura 
encore quelque temps a Ars; il renoncaa son ex­
ploration savante etretourna chez lui pour savourer 
dans la solitude les joies de son retour a Diell. 

En 18:t8, un homme attache a la navigation de 
la Sa6ne avait accompagne a Ars quelques per­
sonnes de sa connaissance. Ce marinier payait un 
large tllibuU. I'indifferenee et am prejuges des gens 
de·sa classe et'de:son epoque. 11 avait en horreur 
les pr~tres eUa cODfeiSi~ et il.s'emportait contre 
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ceux qui osaient lui en parler. Les sophismes, les 
railleries et les blasphemes ne lui faisaient jamais 
defaut en pareil cas; il en avait un assortiment com­
plet. A son arrivee a. Ars, un simple mouvement de 
curiosite Ie porta a. visiter l'eglise. Il s'avan~a jusque 
dans Ie cbreur 011 Ie saint Cure entendait alors Ia 
confession des hommes; mais. saisi tout it coup 
d'une espece de vertige, n fut oblige de sortir pour 
prendre l'air. Cela no l'emp~cha point de revenir: 
un secret instinct Ie poussait III 011 la misericorde 
de Dieu etait pr~te pour Ie recevoir. Des Ies pre­
miers pas, il eprouva comme unfrisson dans tout 
Ie corps. Son agitation tut remarquee d'une per­
sonne pieuse qui se trouvait lao Elle J'aida it se 
remettre et Ie conduisit it M. Vianney, qui lui fit un 
accueil tres-propre, a. Ie calmer. La vue de ce pr~tre 
a la figure austere et mortifiee, au corps mine par 
Ie jeune et Ie travail, fit sur ce pecheur endurci une 
si vive impression, qu'il se decida it commencer 
immMiatement sa confession generale. Pendant 
tout Ie temps que dura cette confession, on Ie vit 

, pieux, recueilli, prosterne dans une priere conti­
nuelle, et recitant son chapelet avec la ferveur d'un 
religieux. II re~ut enlin Ia grA.ce de Ia reconciliation 
et de la communion, et s'en aHa change. 

Un jeune homme vint a Ars en 1840. Il avait ate 
eleve sur les genoux d'une mere chretienne'; il 
avait re~u les lecons du catechisme, mais envoye 
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de bonne heure dans un college de l'Etat, comme 
tant d'autres jeunes gens de son Age il avait ete 
mis en contact avec tous les genres d'incredulite. 
Pendant huit ans, l'errel1r lui fut presentee sous 
les formes les plus variees et en m~me temps les 
plus imposantes. Les bonnes habitudes qu'il avait 
contractees au foyer de la faroille tournereut bien­
tOt contre l~i, Les sentiments de deference et de 
respect qu'on lui avait inspires pour les hommes 
Ages, Ie livrerent sans defense aux enseignements 
de ses mattres. Il ne put echapper a une innuence 
qui l'enveloppait de toutes parts; il commen~a par 
~tre ~onteux de ses croyances; puis il devint mate­
rialiste et sceptique. Sorti recemment de l'ecole, il 
etait en train de faire des essais, lorsqu'il entendit 
parler du saint pelerinage. Il vint a Ars comme un 
chercheur de verite, ne s'attendant guere a la trouver 
la, et II dispose IplutOt a rire du comedien et de la 
comedie. )) 

Deux guerisons eurent lieu Ie jour de son arrivee. 
11 voulut nier, mais plus il exaroina, plus il in­
terrogea, moins il lui fut possible de douter que 
deux personnes etrangeres comme lui, venues ma­
lades a Ars, s'en fussent retournees gueries. Il se de­
cida a avoir une conference avec Ie serviteur de Dieu 
II Monsieur, lui dit-il en l'abordant, je n'ai pas la 
II foi; pourtant je dois vous a'Vouer que je suis un 
II ~:eu embarrasse pour expliquer les guerisons dont 
IIje viens 'd'~tre temoin. Je ne demanderais. pas 
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II mieux que de croire a.quelque ohose, at je 'vous 
((serais oblige de me dire cOInIMnt il (aut jm~y 
{( prendre pour cala. - Mon ami, -lui repOllttit 
(( M. Vianney, appr.&ChU-VOUB de ;Dieu"ils'apprt­
(( chera de vous. Sa grA.oe eclairem ·y.otre [esprit, et 
« vous croirez. Ilfaut VOllS confesser.. ~) 

Cas paroles, aidees sans doute·dela·priere'inte­
rieure du saint pr~tre, allerent dr0!t a l'Ame du 
jeune incredule. Il se troubla, il balbutia, et,~pris 
un court mament d'Msitation, il .tomba ageBoUl. 
On Le vit sor.tir du confessionnalles yeux,en lafmes, 
un chapelet a la main. Il fit a :Ars un ·sejeur d''1tD 
mois pour achever de ·s'instruire et de ·s'affemiir 
dans la pratique du hien. A son depart, Notre-Sei­
gneur etait forme en lui. 

Une dame incredule, victime ,dans son en(aaee 
d'une education qui n'avait developpe ·eil 'elle que 
les instincts, et plus tard, dans Ie monde, \lictime 
de ces pratiques corruptriceset Ide lees maJlimes 
complaisantes qui divinisent tous lei; mau~ais pen­
chants et encouragent toutes les faiblesses,en [emit 
venue a blasphemer les ventes ·qui la·)wodamnaient, 
les vertus qu'elle n'avait pas,las devoim dontelle 
s'etalt affranchie. Elle fut ameneea..Arsparunun­
timeut de curiosite, ou plut6t parce :que 'ltheUFe,de 
la misericorde avait sonm:i pour· alle, sans ·qu~elle 
s'en,doutAt ni qu'eUe l'eut meNte.;Elle,cnel'cha, des 
son arrivee,a ohtenir . une audieace du -saint Cure. 
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Ce qui s'est passe dans cette entrevue,nuLne Ie sait. 
Onsait seulement que l'homme de Dieu avait par­
fois, vis-a-vis des femmes du monde, de ces paroles 
qui les terrassaienl Ce qu'il y a de certain, c'est que 
cette femme, si haute et si fiere, se jeta a:ses ,pieds 
{lomme Madeleine aux pieds du Sauveur, .~t qu'elle 
promit tout ce qu'il vouIui. Apres une retraite a 
Ars, elle aHa, sans repasser par Ie monde, se ren­
fermer dans une maison religieuse ou, depuis .seize 
ans, elle se devoue au service des pauvres de Jesus­
Christ. 

Un mari indifferent, une femme ·chretienne: 
telles sont trop souvent les conditions du mariage 
a notre epoque. On ne saitpas ce qu'U ya de dou­
leurs au fond de ces contrastes comme notre societe 
en offre a chaque pas. L'homme dont nous voulons 
parler etait Ie plus tendre et Ie plus coupable des 
maris, et la femme qui lui atait unie etait la plus 
aimante et Ia plus malheureuse des femmes. Son 
malheur n'avait d'egal que son devol1ment, ·sans 
bornes. II y avait dix ans que sea larmes etses 
prieres sollicitaient Ie ciel en faveurde cette chere 
Ame. Dans son amere affiiction,elle,osait 'presque 
s'en prendre aDieu quiJuifaisait fIttendl'e si long­
temps cette grAce. Quelquefois.eUe s'abandonnait a 
un veritable debordement de ;pleu,TS et de prieres. 
Quand elle avait ainsi souIll8e SOD oreur, ,eHe ·se 
reprenait a esperer .. Une !cireonstaBce vint tout a. 
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coup servir ses bons desirs. Des interHs commer­
ciaux appelerent M. N... a Lyon; elle l'y accom­
pagna. Ses affaires terminees, elle lui dit au mo­
ment du depart: « Mon ami, si vous vouliez, nous 
II passerions par Ars, en 1l0US en allant : l'itine­
« raire n'est pas plus long. Ii y a ici des voitures 
« qui y conduisent. Nous verrions ce bon Cure dont 
«on parle tanto » La proposition fut acceptee: 
c'etait une premiere grAce de Diell. 

En arrivant a Ars, madame N .•. eut une entrevue 
avec M. Vianney. De retour a l'Mtel, elle dit a son 
mari: ((oVOUS devriez aller voir M. Ie Cure. C'est 
(I un homme extraordinaire, un saint dn temps 
« passe; vous ne serez pas fAche de Ie connattre. » 

Le mari ne se fit pas prier: la grAce etait presente, et 
c'est a elle qu'it cMait pour la seconde fois sans s'en 
douter. Introduit a la sacristie, seul en face du servi­
teur de Dieu, illui offrit ses civilites, comme pouvait 
Ie faire un homme bien eleve, et Ie complimenta 
sur sa reputation. Le Cure d' Ars recut cet hommage 
en rougissant, avec la timidite d'nn enfant qui s'j­
gnore. On parla de choses inditierentes. Le visiteur 
se disposait a prendre cflnge, lorsque M. Vianney 
Ie retint en lui disant: (( Mon ami, vous partez deja? 
('( Mais vous avez encore quelque chose a me dire. 
(I - Monsieur Ie Cure, je vous demande pardon; je 
II n'ai plus rien a vous dire. Je ne suis venu ici que 
« pour avoir l'honneur de vous presenter mon res­
« pect. » Le saint pr~tre arr~ta sur lui un de ce~ 
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regards profonds dans lesquels it y avait toute la 
tendresse d'un pare et toutes les lumiares d'un pro­
phete: (I Mette1rvous la, lui dit-il en lui montrant 
II son confessionnal.-Monsieur Ie Cure, lui repondit 
(I s~n iriterlocuteur visiblement emu~ je ne suis pas 
II venu pour me confesser; je Ie ferai peut-~tre un 
CI jour, mais je ne suis pas dispose pour Ie moment. » 

Cependant Ie regard de l'bomme de Dieu etait 
toujours fixe sur lui, et illui semblait lire dans la 
flamme expressive de ce regard: II Pourquoi dif­
« ferez-vous? Je n'accepte point votre refus, et 
(I vous ne me quitterez pas que vous ne soyez a 
II Dieu. » Il reprit: II Mais, Monsieur Ie Cure, je ne 
« peux pas .•. Je n'y ai pas songe ... Il faut que j'y re· 
II flecbisse. II Et, tout en disant: « Je ne peux pas, I) 

il tombait involontairement it. genoux et commen­
~ait son Confiteor. Le lendemain, il y eut une se­
conde seance, dans laqueUe Ie penitent fit les der­
niers efforts pour lutter contre la grAce. A peine 
fut-il demeure quelques minutes au saint tribunal, 
qu'il sortit brusquement de la sacristie et traversa 
Ie cbreur sans saluer l'autel. Sa pauvre femme etait 
prosternee dans un coin de l'eglise. En Ie voyant 
sortir si precipitamment, elle ne savait que craindre 
ou qu'esperer. Elle Ie suivit, dans un trouble ex­
tr~me: II Qu'avez-vous? lui dit-elle, ~tes-vous ma­
(I lade? - Non, repondit Ie mari d'un ton bourru, 
« mais partons vite. II 

Bouleversee par ces paroles, madameN ... mit tout. 
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en.reuvre pour calmer son mari etpourledistraire; 
quelques personnes se joignirent 11 elle. Catte grande 
emotion s'apaisa: M. N •.• ne parla plus departiT. 
Le jour suivant, il consentit a entendre la messe 
du saint Cure; it ne reut pas plutbt vu a I'autel 
que son creur se trouva change. 11 se rendit spon­
tanement a Ia sacristie pour continuer sa confession 
interrompue Ia veille. A partir de ce moment, ce 
ne fut plus Ie m~me homme. On Ie vit, pendant une 
longue·suite de jours, dans Ia chapelle de la'Sainte­
Vierge, un catechisme a Ia main, etudiant, sous les 
yeux de la celeste Avocate des pecheurs, ces'verites 
sublimes auxquelles il n'avait pas accorde depuis si 
longtemps ~ seul quart d'heure (I'attention f;6-
rieuse. 11 acbeva sa confession et· communia avec 
une ferveur Mifiante. Nous renon~ons a peindre Ia 
joie de sa femme. Pour perpetuer Ie -SGUvenir d'une 
si grande faveur, elle fit construire dus sa maison 
un petit oratoire ou elle plaf,a Ia statue -de la sainte 
Viel'ge. Chaque jour Ia priere s'y fait en commun. 
Et quand des amis viennent Ie voir., M. N.:. -De 

manque jamais de .les conduire devant la sainte 
image et de leur demander un Ave pour sa pers6-
verance. 

En 184.2, un personnage important vim a A.rs, 
attire par Ia grande reputation -du Cure. 11 tot lin­
troduit dans la sacristie- oil M. Viamrey confessait; 
Ie Ire sais ce quise passa en ee moment dans l'!me 
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du visiteur, I!'!ais il sauta au .cou du saint pr~tre en 
l'abordant et Ie tint embrasse quelques second~. 
Le Cure d'Ars se laissa faire, sans temoigner ni 
embarras ni surprise. Apres cette etreinte, il montra 
son.prie-Dieu et dit: « Mon ami, meUez-vous a 
(I.genoux; je vais entendre votre confession. » L'e­
tranger n'objecta pas un seul mot. .La vue du ser­
viteur de Dieu, sa parole et son geste. avaient plus 
fait en un instant que tous les raisonnements. Cet 
homme, qui ne s'etait pas confesse depuis guarante 
ans, fut tellement touche de l'onction d~ Cure d' Ars, 
qu'il fit une retraite de plusieurs jours .sous sa di­
rection, et ne partit qu'apres avoir rempli tous ses 
devoirs de chretien. 

Au mois de mai 1855, nous.ft1mes temoins de la 
conversion subite d'un vieillard octogenaire. 11 elait 
tres-impie et ne faisait que blasphemer. Le nom de 
Dieu et celui du Cure d'Ars Ie mettaient en fureur. 
n appelait M. Vianney un tlieua: BOr.cier.. un viett 
hypocrite ... Le ~:on Pere, qui avait.ete .prevenu, eut 
la charite de venir voir, a ;son Mtel, ce malheureux 
endurci; car il etait impossible de l'amener a l'e­
glise. Il mont I I'uns:sa chambre, se jeta a genoux 
devant lui, en pleurant a chaudes larmes et 1ui 
disant: « Sauvez votre pauv.re Ame III sauvez votre 
« pauvre Ame III» Le vieillard se .mit.a pleurel' et 
a reciter.l'Av8, Maria, qu'il n'a presque pas cesse 
de dire pendant Ie temps qu'il est l"est.e a Ars. M. Ie 
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Cure venait Ie confesser matin et soir. Une bonne 
et fervente communion a consacre Ie retour it 
Dieu de ce pauvre ouvrier d.e la onzieme heure. 

Sylvain-Lonis-Franf;ois Dutheil, ne a Clermont 
(Herault), etait soldat a seize ans. A la suite de ses 
exces, il avait contracte une maladie de poitrine et 
d'autres infirmites qui mirent sa vie en danger et Ie 
forcerent de rentrer au domicile paterne1. Un jour, 
en passant dans une rue de Montpellier, il aper~ut 
derriere la yitrine d'un libraire une image du Cure 
d'Ars; il crut devoir s'en moquer. Sa smur, qui 
l'accompagnait, l'en reprit: « Tu as tort, lui dit­
II elle j si tu a~s cOllfiance en ce saint homme, tu 
« pourrais pel1~tre obtenir par lui ta guerison. I) 

Le militaire rit de l'observation et y trouva matiere 
a de nouvelles plaisanteries. La nuit, il eut un r~ve 
etrange. Le Cure d'Ars lui apparut tenant a la main 
une pomme qu'il lui presentait en souriant." Cette 
pomme commen~ait a se gAter, mais elle avait en­
core quelques parties saines. 

Le jeune poitrinaire demeura tres-frappe de ce 
songe, et dit a sa mere: «( Ce vieux Cure n'est pas 
a si terrible que je me l'etais figure j je veux l'aller 

voir. » C'etait tout ce que la pauvre mere souhai­
tait; elle se mit en route avec son fils, et Us descen­
dirent a l'Mtel Pertinant. Chaque jour M. Vianney 
allait visiter Ie malade dont l'etat s'aggravait. Le 
iamedi matin, on l'amena au chmur, et, apres avoir 

, 
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rel;u la sainte communion sur Ie marcbepied de 
l'autel, il fut porte dans la sacristie, aupres du 
po~le. Il s'ecria alors: « Que je suis bcureuxl je 
« n'ai jamais eprouve de ma vie un pareil conten­
«tementl ... » Reconduit a 1'b6tel, il se jeta dans les 
bras de sa mere, et lui dit en pleurant: « La joie 
« de cette communion m'a fait oublier mes souf­
«frances. Je ne veux plus quitter ce saint bomme. 
« Je veux mourir ici. » La nuit suivante, il rendit 
son Arne aDieu. 

Le lendemain etait un dimancbe, Ie 6 decembre 
1855, et M. Ie Cure, dans son catecbisme, fit al­
lusion a" la mort ae ce jeune bomme: « Pauvre 
« enfant, dit-il, il est bien beureux mruntenant! 
(( C'etaitjuste. II a dit beaucoup de mal de moi; je 
« lui devais de prendre so in de lui. Ob! qu'it est 
(( beureux ! » 

Une autre fois, Ie Cure d'Ars vit entrer dans sa 
sacristie un personnage en qui il etait facile, a son 
air, it. sa tenue, a son langage, de reconnaitre 
l'homme duo grand monde. L'inconnu s'approche 
avec respect, et Ie bon Pere, croyant deviner son 
intention, lui montre, de la main, la petite escabelle 
ou il aVilit coutume de faire agenouiller ses peni­
tents: « Monsieur Ie Cure, II se hate de dire l'homme 
aux belles manieres, qui comprit parfaitement ce 
que ce gesle signifiait, « je ne viens point me con­
fesser; je viens raisonner avec vous. 

,..­
O;g,t;,ed byGoogle 
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- Oh! mon ami, vous vous adressez bien mal'; 
je ne sais pas raisonner ... mais si vous avez besoin 
de quelque consolation, mettez-vous la... (son doigt 
designait l'inexorable escabelle), et croyez que bien 
d'autres s'y sont mis avant vous et ne s'en sont 
pas repentis. _ 

- Mais, Monsieur Ie Cure, j'ai deja eu rhon:­
neur de vous dire que je ne venais- pas pour me 
confesser, et cela pal' une raison bien simple: c'est 
que je n'ai pas la foL 

- Vous n'avez pas la foi, mon ami? Oh! que 
je vous plains! vous vivez dans Ie brouillt1rd .•. Un 
petit enfant de huit ans en sait plus que vous avec 
son catechisme. Je me croyais bien ignorant, mais 
vous r~tes encore plus que moi, puisque vous 
ignorez les- premieres- choses qu'il faut savoir ... 
Vous n'avez pas la foi? Eh bien! mettez-vous la, 
je vais entendre votre confession. Q!'and vous vous 
serez confess~, vous aurez la foi. 

- Mais, Monsieur Ie Cure, c'est une comMie 
que vous me conseillez de jouer avec vous. 

- Mettez-vous la, vous dis-je! I)-

La persuasion, la douceur, Ie ton d'autorite tem­
pere par la grace avec lesquels cas mots furent 
repetes, firent que cet homme se trouva a genom 
sans s'en douter et presque malgre lui. II fit Ie 
signe de la croix qu'il n'avait pas fait'depuis long­
temp:;, et commenca l'humble- aveu de ses faules. 
II se releva, non-seulement console, mais parfaite-
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ment croyant, ayant eprouve que, pour arriver a 
la foi, Ie plus court chemin et Ie plus sur est d'en 
faire les ffiuvres, selon l'eternelle parole du Maitre 
des hommes: (I CELUl QUi FAIT LA vERITE VIENT A 

« LA LUMIERE '. » 
En sortant de cette petite sacristie oil. il avait 

retrouve la paix de l'Arne si longtemps et si vaine­
ment chercMe ailleurs, l'incrMule de tout it rheure 
ne pouvait contenir sa joie: (e Quel homme! disait­
« il... Si on s'y ~tait pris de la sorte, il y a long­
II temps que je me serais confesse. » 

Ces scenes etaient de tous les jours et de tous les 
instants. Un cure nous a dit qu'il comptait dans sa 
paroisse . dix hommes convertis Ptlr Ie serviteur de 
Dieu. Un autre assurait qu'illui etait facile de dis­
cerner parmi ses ouailles celles qui avaient fait Ie 
pelerinage d' Ars; que c'etait sans contredit ce qu'il 
y avait de mieux dans Ie pays. 

Nous ne savons pas sijamais personne a echappe, 
pres de M. Vianney, it cet invisible reseau de la per­
suasion que Ie divin Maitre a donne pour toute arme 
a ses disciples, quand illes envoya par Ie monde en 
leur annoncant qu'ils seraient picheurs d' hommes, 
et que notre humble ap6tre lancait autour de lui 
avec tant d'adresse et de bonheur. 

II aimait it citer ce mot d'un pauVre pecheur qui 
lui disait, dans les transports de sa joie : a Mon 
f( Pere, que je suis heureux! J'avais un creux ici, 

I s. Jeall, x, it. 
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« - il montrait son cceur, - vous avez rempli ce 
« creux ; je ne Ie sens plus. Il ne me manque rien. 
« Tout est plein ... » 

C'est aux grands coupables que s'adressaient de 
preference son zille et sa sollicitude. Plus une Arne 
etait enfoncee dans Ie vice, plus sa pitie pour elle 
etait vive et tendre, plus it tachait, Ii force de bonre 
et d'effusion, de l'arracher Ii Satan, pour la jeter 
dans les bras du Seigneur Jesus, Ie divin ami des 
pecheurs. II comprenait que si dans sa detresse l'in­
nocent a deux aides qui ne peuvent lui manquer, 
Dien et sa conscience, Ie coupable n'en a point: il 
n'ose lever les yeux vers Dieu qu'il a offense; it 
n'ose descendre en lui-meme ou il est sur "de ren­
contrer Ie remords; son dernier asile est la pitie 
du pr~tre. 

Les larmes du bon Pere tombaient sur les plaies 
de la conscience comme rhuile du Samaritain. En 
meme temps qu'il sondait ces plaies, Ie Cure d'Ars 
les guel'jssait; it guerissait avec la nl~me facilite 
et les blessures les plus recentes et les affreux ra-

. vages de Ia corruption la plus ancienne et la plus 
profonde. Les conversions qui se faisaient a Ars" 
avaient cela de particulier qu'eHes etaient durables. 
Des hommes abandonnes a leur sens reprouve, 
enclins a des· passions presque inguerissables, 
com me l'intemperance et Is debaucbc, des etres 
immoraux, iombCs au dernier degre de I'abrutisse­
ment, cMaient tout a coup a la force de la grAce 
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qui agissait et exhortait en lui. Ceux m~mes dont 
l'intelligence etait moins appliquee aux choses di­
vines, ou que les erreurs du monde rendaient inca-' 
pables de bien comprendre Ie Cure d' Ars, eprou­
vaient, sous la suave autorite de sa parole, un 
eharme qui les troublait doucement et les invitait 
a une vie meilleure. Beaucoup sentaient Ie besoin 
d'avoir la conscience pure pour s'approcher do. 

. serviteur de Dieu, de la garder pure apres l'avoir 
vu et entendu. Leur Arne rendue delicate etait plus 
craintive du mal et plus accessible au bien. 

Pour d'autres, l'eclat de sa vertu etait un re­
mords. lIs rapprochaient involontairement leur vie 
du type si pur qu'ils avaient sous les yeux, et les 
laideurs en ressortaient par Ie contraste : de ]a. un 
malaise et un embarras douloureux. L'admiration 
n'etait point un sentiment auquel ils pouvaient 
livrer leur Ame en liberte; its se reconnaissaient 
trop differents et trop indignes de leur objet. 

Tous se sentaient subjugues pres de lui; et ntau­
raient plus voulu s'en aller. Une force mysterieuse 
-enchatnait leut' ame et leur corps. IIs n'etaient pas 
partis qu'ils songeaient a. revenir. II etait plus facile 
de vivre sans connaitre cet aimable Saint, que de se 
resigner a ne plus Ie revoir quand on 1'avait connu. 



CHAPITRE V 

De la pul.aanee de eODaolatlon .. ue Notre-Seljpl_p 
aTaU _Iae en H. Vla_T, e&-.e l'eftle_U" lie _ 

prlHett. 

Ce qui affiuait en plus grand nombre autour de 
M. Vianney, outre le~ malades et les pecheurs, c'e­
taient les affiiges. Dans cette pauvre enceinte de 
l'eglise d'Ars se pressaient, jour et nuit, toutes les 
conditions de l'humanite J mais surtout ses infor­
tunes et ses plaies. Les extremites du luxe et de Ia 
misere, de la puissance et de la faiblesse, s'y cou­
doyaient incessamment, et quelquefois s'y rencon­
traient pour se rapprocher et se faire du bien : 
car les uns apportaient ce que venaient chercher 
les autres. 

ruen n'etait plus saisissant que ce melange des 
rangs et des classes, ce contraste des situations les 
plus diverses se touchant en un seul point: l'egalite 
devant la douleur. Tous avaient souffert de la vie; 
tous etaient accueillis avec la m~m~ affabilite com­
patissante; et s'il yavait quelque nuance dans cette 
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impartiale tendresse, elle atait en faveur du pauvre 
et du petit. 

Chagrins domestiques, revers de fortune, desas­
tres soudains, menages troubles, reputations com­
promises, affections trabies, faibles opprimes, in­
nocents persecutes, tous les .genTes de disgrAces 
etaient represenUls dans cette foule qui entourait 
Ie Cure d'Ars et remplissait ·son eglise. Que de 
eonfidences ces murs ontre{lues I que de pleurs 
ils ont "US couler I M. Vianney -enten.dait des 
chases a fendre rAme. Alors il s'arr~tait, il joi-

_ gnait les mains, iI levait au ciel ses yeux humides 
de larmes· et pleins d'une ardente supplieation; 
puis illesra6aissaitsur les.malheureux, qui trou­
vaient un commencement d'esperance et de conso­
lation dans la profonde sympathie de ce regard iout 
charge de benedictions celestes et de divines pro­
messes. Il y avait Ill. comme unesource intarissable 
ou chacun venait puiser des rafralchissements pour 
son Arne: Ie jeune homme, la force contre-lies pen­
chants; la jeune fllle,1e dernier mot de sa vocation; 
la mere de famille, Ie secret du devoliment, Ie con­
seil des :situations difficiles et Ia consolation des 
jours mauvais; l'homme mllr, Ie pardon des erreurs 
de sa jeunesse; Ie vieillard, la grAce de bien mourir. 
L' inquil~tude y Iaissait ses agitations; Ie vice, ses 
souillures et ses hontes; la faibiesse, ses tentations 
de decouragement, et Ie desespoir, ses projets de 
-suicide. Tous emportaient de leur visite des pensees 
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plus sereines, une attente plus douce et plus pai­
. sible de l'avenir, plus de courage it supporter les 
tristesses presentes. 

La puissance de consolation du bon Saint etait 
immense. n n'avait qu'it parler, et d'un mot il attei­
gnait Ie mal dans sa racine; il cicatrisait la bles­
sure; il endormait la douleurj il adoucissait tout ce 
qu'il y avait de cuisant et d'enflamme dans les re­
grets, d'Apre et de rongeur dans les ressentiments 
et les coleres, et cela sans emphase, sallS ces dehors 
qui aident Ie discours, qui imposent, qui persua­
dent ou qui gagnent les coours. II ne cherchait rien. 
et ne disait rien de lui-m~me : c'est Dieu qui par­
lait par lui et qui rendait sa parole emcace. 

Une jeune mere de familIe ne pouvait se resigner 
it laisser apres elle sur la terre cinq petits orpbe;" 
lins. Le Cure d'Ars vint aupres de la mourante; 
quand il l'eut exhortee, non-seulement elle etait 
disposee it ~ouloir ce que Dieu voudrait, mms elle 
avait fait ]e sacrifice de sa vie j elle desirait la mort 
et l'appelait de tous ses vooux, I( heureuse, disait­
elle, de confier l'nvenir de ses enfants it la sagesse et 
it la providence d'un ttre en qui tout est parfait. » 

Nous avons connu une femme qui avait perdu 
son fils unique. Son desespoir etait comme celui de 
Rachel. M. Vianoey sut calmer cette inconsolable 
douleur maternelle par des paroles venues du ciel. 

Une autre en mourant avait laisse sept petits 
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enfants. ·Cette troupe d'orphelins fut amenee a Ars 
par leur malheul'eux pere. Le saint Cure aurait 
connu la jeune mere dMunte, it l'aurait dirigee, 
qu'il n'aurait pas mieux parle de cette vie angelique 
qui faisait tant de vide sur la terre ... II montra au 
pere et aux enfants la place pres de Dieu de celie 
qu'ils avaient perdue. 11 releva leurs pensees affais­
sees sur la tombe, et, sans les arracher de ce lieu oil 
eUes voulaient rester, illes tourna du c6te du ciel. 
Cette famille s'en alIa consolee. 

Un jour, deux femmes en deuil se rencontrerent 
a Ars, deux meres qui avaient l'une et l'autre en­
seveli toutes leurs esperances d'ici -bas. EUes ne s'e­
taient jamais vues, mais les grandes infortunes se 
comprennent. Au premier coup d'reil, ces deux fem­
mes se connurent, se tendirent la main, s'embras­
serent et pleurerent ensemble. Availt d'avoir vu Ie 
saint Cure, elles avaient ainsi deja trouve l'une et 
l'autre, sinon un adoucissement, du moins un en­
couragement dans leurs peines. 

Une de ces deux affligees etait une vraie chre­
tienne : sa vie s'etait consumee dans la pratique as­
sidue des vertus, des prieres et des bonnes oouvres. 
C'etait au pied des autels, oil se passait la plus grande 
partie de ses jours, qu'elle avait ete frappee coup 
sur coup et avec une perseverance extraordinaire. 
Elle avait vu mourir tour a tour ses trois fils ; et au 
depouillement oil elle se trouvait desormais reduite, 

46. 
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·8 son immense douleur, se .joignait Ie cbagrin de 
toute une famme dont Ie nom illustre aUait s'ctein­
eire. L'autre malbeureuse etait une de ces creatures 
frivoles qui laissent sommeiller Ia foi qu'elles ont 
recue au bapteme et qu'une education cbretienne 
a nourrie quelque temps dans leur C(fur. Elle cou­
r.ait aux plaisirs, et, au milieu des delices du 
monde, des bonneurs de la terre, des sourires et 
des fetes, elle avait ete atteinte dans ses affections 
et avait vu mourir son fils uniqne. Celle-ci fut Ia 
premiere introduite aupres du bon Cure. 

I.e serviteur de Dieu ecouta ses gemissemcnts et 
gemit lui-meme; il pleura, lui parla un Iangage 
tendre et compatissant, et la faisant mettre a .ge­
Dom, s'agenouilla et pria avec elle. Un pere n'au­
rait pas eu pour sa flUe des rechercbes plus afrec­
meuses. Aupres de la cbretienne, au contraire, Ie 
·sage directeur fut ferme siDon severe. n ne lui re­
procba pas ses larmes, mais il la mit en garde 
contre l'exces de sa douleur : et comme elle avait 
pour ceux qu'elle pleurait des assurances de salut', 
ilIa reprimanda de cette affection naturelle, egoIste 
et rabaissee, qui lui faisait envisager avec regret Ie 
henheur de ses enfants. 11 replaca ce pauvre cmur, 
. .an instant etonne et bouleveFse, dans les hautes et 
·sublimes regions de Ia foi, presentant a son cou­
Page les amertumes fortifiantes de Ia croix, comme 

. iI avail offert a l'autre aIDigee Ie lail et Ie miel 
destines aux petits enfants. 
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Produisons ici quelques lettres oil des ames 
eprouvees rendent hommage a. cette puissance con­
solatrice qu'eUes avaient trouvee a Ars. Nous citons 
au hasard: c'est par milliers qu'on pourrait compter 
las temoigrrages. 

(I Depuis desi longues annees, ecrivait l'un, que 
je me desole de 1'etat de rna pauvre sceur, Ie mo­
ment oil j'ai re~u votre precieuse et consolante re­
ponse a ete Ie seul oil j'ai pu vraiment concevoir 
un peu d'esperance. 

« Que M. Ie Cure soit beni pour sa charite et sa 
eompassion! Helas! je n 'en trou vais chez personne; 
au contraire, quand 'je cherchais quelque appui et 
qnelque encouragement pour rna samr, on la ju­
geait avec severite, on la condamnait, on ne compre­
naitpas que son etat est independant de sa volonte 

. et que les hommes n'y peuvent rien ... Ah! c'etaient 
les prieres d'un saint qui devaient apporter un peu 
de reconfort a cette chere Arne. » 

(( Les paroles du venerable Cure et ses prieres, 
disait un autre, m'arrivent comme une rosee du 
cie!. Je n'essayepas de vous en remercier. Vos 
emms eomprendront Ie mien.-Apres tant d'emo­
'lions, tant d'angoisses, c'est dil baume que vous 
m~nvoyez. ,Demain je commencerai avec bonheur 
cette neuvaine oil nous serons unis de cceur, et je 
'suivrai'les conseils du saint Cure. Ce sont ses 
prieres et Ie souvenir de ses paroles qui m'ont 
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donne uu calme, ces jours-ci , au milieu d'inquil~­
tudes suffocantes. Soyez beni pour la consolation 
que votre lettre m'a apportee dans un moment on 
j'en avais un si pressant besoin! La phrase du saint 
Cure d' Ars : voir Dieu en tout et jouir de tout ce que 
Dieu veut, est un inepuisable sujet de mMitations i 
j'espere que Ie bon Dieu me fera la grAce d'en profiter. 

« La pensee qu'un aussi saint homme va prier 
pour moi me donne un nouveau couragc. Le bon 
Dieu frappe bien fort sur notre famille, mais avec 
une misericorde evidente. 

« Je me prosterne respectueusement aux pieds 
du saint Cure, en lui rappelant sa promesse. )) 

Les lignes suivan~es nous ont ete adressees quel­
ques jOUl'S apres la mort du serviteur de Dieu : 

« Je prie Notre-Seigneur de me permettre de re­
tourner encore a Ars. J'ar besoin de respirer cet 
air si pur... Pendant Ia vie du cher SainI, rien ne 
m'effrayait : j'etais assuree de trouver au·pres de 
lui conseil et force. Trois ou quatre fois chaque 
annee, je venais me retremper· a cette source 
vive et y puiser Ie courage de cheminer daus la vie 
en surmontant mieux les peines qui s'y rencontrent 
a chaque pas. Car on ne Ie quittait jamais que Ie 
Cffiur rempli de force et d'espoir. Auj~urd'hui, je 
suis comme un vlJ.isseau demAte ... 

(( On ne saurait" dire Ie vide que l'absence d'un 
pareil homme fait dans Ie mondi ... )) 
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Tous ceux qui venaient a Ars ne se confessaient 
pas, tous n'avaient pas des doutes a soumettre au 
serviteur de Dieu, des 111mieres et de la force a pui­
ser dans ses conseils; mais tous voulaient lui ~tre 
recommandes, tous desiraient avoir part a ses suf­
frages, tous comprenaient que sa veritable puis­
sance etait dans la priere. Les personnes qui Ie 
voyaient Ie plus souvent et qui l'entouraient de 

. plus pres etaient convaincues que Notre-Seigneur 
ne lui refusait rien, et que, pour obtenir une grAce 
quelconque, il n'avait qu'a la demander. 

(I Pour me rendre l'usage de mes yeux, disait un 
(I jeune bomme aveugle, M. Ie Cure n'llurait cepen­
« dant qu'jl dire une fois : JE VEUX. » Beaucoup de 
malades, d'infirmes et d'affliges tenaient Ie m~me 
langage. Nous aimons ce mot d'un bon paysan du 
Beaujolais, qui disait ~n jour en parlant dn Cure 

. d'Ars et des miracles qu'il faisait: (I Quand on est 
II serviteur de Dieu, Dieu oMit a son serviteur ..... 
(I Le Cure d'Ars est un serviteur de Dieu.» 

Les faits ne manquent pas a l'appui de cette 
croyance. On se souvient, a Ars, qu'une maisoll du 
bameau des Gardes s'etant ecroutee, l'aleule et la 
petite-fiUe rurent prisessous les decombres. Lajeune 
mere echappa au danger, mais elle etait folIe de 
douleur; elle courait par Ie village en criant : (t La 
petite! la petite est tuee II II et eUe voulait s'arra­
cher la vie ... Son mari, quand ilIa vit venir a lui, 
crut que la xnalheureuse avait perdu l'esprit, et 
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que, dans un moment de delire, elle avait donne 
la mort a son enfant. On aUa en toute hAte avertir 
II. Vianney. A cette nouvelle, it se -mit a genom et 
fit une priere, puis il se l'endit sur Ie lieu de l'acci­
dent, et, arrive en face des ruines, il donna sa be­
nediction. On n'eut pas de peine a retirer la grand'­
mere, qui n'avait que de Iegeres 'contusions, mais 
on ne trouvait pas l'enfant; on _ n'entendait pas ses 
cris. M. Vianney priait d'un air de compassion et 
encourageait les fouilles,donnant bon espoir a tous. 
Entin on decouvrit la petite flUe, qui se mit It sou­
rire en revoyant la Inmiere, et qui demanda aussi­
~t, par ses' pleurs, Ie sein de ·sa mere. Elle n'avait 
pas Ia moindre blessure. 

M. Vianney guerissait, convertissait et consolait 
de loin par l'efficacite de ses prieres. 

Une personne d' Ars re~ut un jour une lettre par . 
laqueUe on lui demandait d'inooresser Ie saint Cure 
en faveur d'un jeune homme malade depuis long­
temps. La commission fut faite et Ie serviteur de 
Dieu repondit: IIJ'y penserai.» Quelque temps apres, 

• nouveau message: u Vous avez donr. oublie notre 
Cl pauvre malade ?N ous croyons que· si Ie -Sait''' d' Ars 
a avait parte de lui au bon Dieu, il en aurait res­
a senti les effets. »Nouvelle demarche aupres de 
M. Vianney, qui repond encore: I( J'y penserai. II 

Le malade etait toujours plus souffrant. On eorit 
une troisieme fois; on n'epargne pas.les reproches; 
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on donne a. entendre que si la grAce n'est pas obte­
nue, Ie jeune homme se perd pour l'etePllite. 

Emu a cette lecture, effraye des suites @e pou­
vait avcrir sa negligence~ Ie correspondant court a. 
M. Ie Cure: II Mon pere, voila troisfois que je viens 
I( vous supplier de prier Dieu pour un pauvre ma-
I( lade digne de votre compassion : vous avez dli. 
I( penser a lui, puisque vous me l'avez promis; et ee-
l( pendant Ie mal persevere. Je vous conjure de me 
I( dire pourquoi Dieu ne veut pas avoir pitie de eet 
I( infortune. - Le bon Dieu ne peut pas prendre 
II patience plus longtemps. II ne veut pas que ce 
« jeune homme perisse, et illui envoie cette maladie 
I( pour l'arr~ter dans ses desordres. - Mon pere, 
I( demandez a. Dieu, s'il vous platt, qu'ille guerisse 
I( pour cette fois; it sera bien reconnaissant; il . 
« aura une meilleure conduite. - Non, il ne sera 
I( pas reconnaissant; au contraire, it desire sa gue-
« rison pour continuer a offenser Dieu. A l'heum 
II qu'il est, il murmure, il blaspheme ... - Mon pere, 
(I voulez-vous que je lui transmette vos paroles? 
(I - Non, cela ne servirait qu'a l'irriter. -Eh bien! 
I( puisqu'il en est ainsi, demandez aDieu d'aug­
I( menter ses souffrances, de l'eprouver longtemps, 
II jusqu'a ce qu'il se convertisse, mais de lui envoyer· 
II en m~me temps la patience et Ia resignation. 
II Qu'il lui fasse connaitre pourquoi il souffre; et 
f( Iorsqu'il l'aura puriM, qu'it Ie recoive dans Ie 
CI ciell - J'y penserai, je vous Ie promets. II 
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Quelque temps apres, la personne charitable qui 
sollicitait au nom du jeune malade vint a Ars. Elle 
avait re~u, pour toute reponse a sa derniere lettre," 
Ie consen"de faire une neuvaine a sainte Philomene. 
« Comment va votre jeune homme, lui demanda­
I( t-on ¥ - Oh I repondit-eUe, mon jeune homme 
(( est plus souffrant que jamais, et il demande aDieu 
« de Ie faire souffrir davantage. C'est un ange de 
« patience. Ceux qui l'ontconnu autrefois et qui Ie 
(( voient maintenant, ne peuvent revenir de Jeur 
« admiration. I) 

Les prieres du serviteur de Dieu avaient obtenu b­
ee jeune homme une grAce qui passe avant la sante, 
la grace de bien user de la souffranre. 

En 184.5, une religieuse carmelite dll monasrere 
du Saint-Esprit, a Ami ens, dont les austeres attraits 
avaient quelque rapport avec ceux du serviteur de 
Dieu, fit une tres-grave maladie. Deux medecins 
que leur experience et leur. savoir faisaient regarder 
comme des oracles, avaient declare qu'il ne restait 
aucune chance de salut; qu'U n'y avait rien a faire 
sur un petit corps si fr~le et si extenue. La malade 
tut recommandee aux prieres de M. Vianney. En 
peu de jours, sa guerisoD fut si parfaite que, pour 
correspondre a cette grAce, on crnt qu'on devait lui 
laisser reprendre ses auswriws, dans lesquel!es elle 
persevere encore. 

LeI fevrier 1857, pendant que nous pr~chion ; 
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a Ars la station quadragesimale, nous recevions 
nous-m~me ces lignes d'une mere: 

« Je suis bien inquiete et bien afflig~e. Mon pelit Joseph 
est malade. Cet enfant, jusqu'a pr~sent si bean de sant~, est 
en proie a une fihre violente qui ne Ie quitte pas depuis 
quatre jours. L'id~e m'est venue ce matin de Ie recommander 
aux prieres du saint hom me que vous avez Ie bonheur d'ad­
mirer tous Ies jours, et rai cOlI]pt~ sur vous pour I'y inl~­
resser d'une maniere plus intime et plus particuliere . 

• Je sens que ni mon pauvre mari ni moi nous n'auri08s 
In force de supporter une ~preuve comme celie que j'entre­
,"ois avec terreur. » 

Suivait cette apostille : 

(( La leUre de rna femme a ~t~ port~e trop lard, hier, a la 
poste; l'intention y~tait .... Puisse Dieu nous en tenir compte ! 
[ne nuit s'est ~couIee. Rien de chang!! dans Ia position de 
notre bien-aim~ pelit .malade. tvidemment nous nous trou­
vons en face d'une fievre continue du caractere Ie plus grave. 
Que Ie tout-puissant mMecin en modere Ies ravages et nou!! 
garde cet enfant, sur Iequel se con,cenlrent tant d'affections! 
Je I'ai donn~ l Dieu quand il est venu au monde, et Dieu 
sait que je d~sirais en faire un instrument de son regne et de 
sa gloire!... Je lui en demande la conservation 1\ ce titre, 
saBS qu'i1 en rejaillisse rien sur ses parents. Failes prier la 
saint Cur~; obtenez-nous 1.1 conservation de notre enfant ou 
la r~signation. Ah! queUe sera dirficile si Dieu nc nous en 
fait la gra.ce e1 Ie don! :It 

Nous l~mes cette lettre a M. Ie Cure j ilversa des 
larmes en nous ecoutant, et promit une- messe pour 
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Ie lendemain. II nous cbargea d'ecrire aux. parents 
d'avoir confiance et nous donna pour enx \lne me­
daille de sainte Philomene. 

Or, voici les nouvelles que nous re~umes deux 
jours apres : 

II Ie viens immMiatement vous faire part, a vous, promo­
teur de cette grllce ~clatante, de la guerison de mon petit 
Joseph. Je dis guerison et non convalescence, car la transi­

tion a etc si brusque, si soudaine, que d'un ~tat alarmant, je 
l'ai vu hier, mardi, vers huit heures du matin, - l'heure 
pr~cise ou Ie Cure d'Ars disait Ia messe, - pour ainsi dire 
transforme.... J'appelle cela d'un nom que je crois vrai, un 
miracle, ou une grllce accord~e d'une maniere et daDS des 
circonsLances telles, qu'il est impossible de n'y pas recon­
naiLre une intervention de I'ordre surnaturel. II n'y avail pas 
besoin d'Atre mMecin pour voir ~e qu'il y a eu de saillant 
dans ce fait. 

II Veuillez dire 11 M. Ie Cure que Dieu I'a exauce; que mon 
enfant est sauve; j'ose dire ce mot, bien que nous ne soyons 
qu'au Iendemain de la transformation. Qu'il continue de 
prier pour l'llme comme il a prie pour Ie corps. Helas! je d~­
sirais qu;il prillt pour Ie corps en vue de l'llme,non que mon 

.petit Joseph doive jamais avoir une plus belle ;lme qu'a 
l'heure presente .... mais enlin, pour qu'il ait une llme m~­
riLante et devouee au salut d'autres llmes et a la ,loire de 
Dieu. Mme Iouanges aDieu! mille MnMictions a son grand 
serviteur et fidMe ami! » 

Nons pourrions nommer ici un grand nombre de 
cu res qui depuis qu'ils sont venuS recommander 
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leurs paroisses aux prieres du serviteur de Dieu, 
{)nt atteste qu'eHes n'etaient plus reconnaissables; 
qu'elles offraient Ie plus heureux contraste avec les 
populations environnantes. . 

Il ne se passait pas de jour que, dans la volumi­
neuse correspondance dont nous avons mis des 
~xtraits sous les yeux de nos lecteurs, des lettres 
nombreuses n'apportassent l'expression de la re­
connaissance de ceux que les prieres du saint Cure 
avaient soulages, gueris, consoles ou ramenes a 
Dieu. 



CHAPITRE VI 

(:ommeDt Ie Care d'" ... rat delUo par dee ·,",IDee 
IDterleuree tr~e-d"ee et tne-eoDtIDaellee. 

Quand on chercheo Ia raison qui a valu au Cure 
d'Ars un r6le si important dans l'Eglise de France 
et une ~i belle place dans l'amour et la veneration 
des pe1'1ples, on la trouve dans les deux gt'ands at­
tributs du pr~tre : la priere et Ie sacrifice. Pour at­
tire I' les Ames it lui, pour les penetrer et les trans­
former au foyer de sa charite, pour rendre plus fa­
cile aux pecheurs l'aveu de leurs fautes et leur faire 
ressaisir Ie pouvoir auguste et surnaturel d'agir en 
chretiens. it n:eut pas seulement 11 exhorter, it eut a 
prier et a expier. Le disciple dut, comme Ie Maitre, 
i'offrir en holocauste, dOl'mer du trop-plein de sa 
"Vie sainte pour que cette seve exuMrante instillee 
dans les Ames fletries y fit circuler la lumiere avec 
l'amour. Tout ce que la croix touche, elle Ie feconde. 
La est Ie secret de ces longues immolations \'olon­
taire~ et aimees qui ont ete djtes au livre precedent. 
et dont plus d'un lecteur se sera peut-~tre etonne. 
En ce temps de faible inteliigence et de plus faible 
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courage, Ie monde ne sait pas qu'un gra!ld coour ne 
s'arr~te point dans ramour, et que ramour sans me· 
. sure produit Ie sact·i fice. Aussi Notre-Seigneur vient­
il souvent en aide, dans ses apMres, a cette soif de 
souffrances, en y ajoutant un surcrolt de douleurs 
tres-saintes, quoique tres-ameres et tres-incisives, 
qui viennent directement de lui. 

M. Vianney devait pa:sser par cette initiation In­
borieuse. Apres qu'il se fut CODSaCre comme une 
host.ie offerte sur rautel; apres qu'il eut livre son 
corps aUK jeunes, aUK veilles et aUK privati om, ses 
sens a la penitence, toute sa vie aUK travaux ingrats 
d'un apostolat de <.ampagne, n fut encore visite par 
des peines interieures si continuelles et si vives, 
qu'on n'en pourra jamais dire qu'imparfaitement Ie 
nombre et l'intensiw. Afin d'augmenter ses merites 
et de desinwresserson zeIe, Notre-Seigneur lui met­
tait un voile sur les yeuK, en sorte que Ie Cure d' AI's 
n'apercevait p~s Ie bien immense qui s'operait par 
lui. Il se croyait un ~tre inutile; il se voyait sans foi, 
sans piete, sans intelligence, sans discernement, sans 
vertu. II n'etnit bon qu'it tout gater, a tout compro­
mettre, a mal edifier tout Ie monde; il etait un ob- . 
stacie au bien. L'humilite de son coour lui faisait rO­
pandre devraies larmessur sa misere, son in devotion, 
son ignorance; ces larmes ne pouvaient etre essuyees 
que par la generosite de son courage, qui Ie pressait 
de se jeter a corps perdu, avec toutes ses impuis­
sances, entre les bras de Notre-Seigneur. 
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« Dieu m'a fait, disait-il, cettegrande misericorde 
(( de ne rien mettre en moi sur quoi je puisse m'ap­
« puyer, Qi talent, oi science, ni sagesse, ni vertu •.. 
(I Je ne decouvre enmoi, quandje me considere, que 
« mes pauvres }leches. Encore Ie bon Dieu pennel­
(( il que je ne les voie pas tous, et que je ne me oon­
(I naisse pas tout entier. Cette vue ~e femit tomber 
« dans Ie desespoir. Je n'ai d'autre ressource contre 
« ceUe tentation du desespoir que deme jeter au pied 
« du tabernacle comme un petit chien au", pieds de 
(I son maitre. )) 

Ainsi, chose a peine croyable! cet homme,la mer­
veille de son siecle, l'admiration detous, l'objet d'un 
culte si populaire, qui n'a attendu ni la mort ni les 
decisions de I'Eglise poureclater autour de lui avec 
une spontaneite sans example, cet homme que nous 
avons entendu appeler une RELIQUE VIV ANTE, pres de 
qui tant d'hommes sont venus chercher appui, lu­
miere et consolation, etait sous Ie pressoir d'un en­
nui et d'un degout de lui-m8me accablants. 

Le veritable motif de cet ennui n'etait pas la lassi­
tude, la satiete de la vie~ la fatigue d'esprit ou de 

. corps, Ie besoin invincible de tranquillite et de rePos 
qui est au fond de toutes les existenoes trop occu­
pees; c.e n'etait pas meme Ie chagrin de .se voir si 
impartait : c'etait la crainte de mal faire en toute 
rencontre. II aurait supporW volontiers la vue de 'Sa 

laideur et de ses difformites spirituelles, Ie poids de 
ses aridites et de ses secheresses, l'horreur de ses 
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!enebres interi.eures, Ie sentiment de . son incapa­
cite jointe a la redoutable necessite d'agir quand 
m~me, de parler, d'exhorter, de resoudre, de fair-e 
comme si tout dependait de son initiative person­
nelle ou de l'assidui!e et de l'excellence de son tra­
vail. 11 se serait vnlontiers resigne a toutes les sout­
frances qui resultent du mecontentement de sl)i­
m~me, s'il avait pu croir(\ que Dieu flit content; 
mais cette consolation ne lui etait pas m~me laissee. 
Quand la ferveur sensible souffre ces douloureuses 
interruptions, en l'absence de la grace et sous Ie 
poids des peines interieures, leju:)te n'a plus la con­
science de sa yertu. Dans l'incertitude poignante si 
ce qu'il fait est agreable 11. Dieu, s'il est digne d'amour 
ou de baine, son humilite penche toujours du c()te 
de la defiance et de la severite. De Ill. naissait tour a 
tour, chez M. Vianney, la confusion d'une faute com­
mise 0\1.1a frayeurd'une faute ll.commettre. C'est au 
JR'ix de ces douleurs qu'il acquit ces trois choses qui 
rendirent son ministare si pur, si suave et-si fmc~ 
weux : lascience.des voiesdivines, l'indulgence avec 
laquelle il j1.lgeait tous les autres meilleurs que lui, 
la compassion qu'il ressentait pour des epreuves 
semblables aux siennes. 

Sans doute, dans ces heures trouble-es, la grAce 
venait, comme l'ange a Notre-Seigneur, apporter au 
CUTe d'Ars un peu de reconfort. Pour lui, }e Thabor 
atait toujours pres du Jardin des Olives; l'oraison 
fortifiait son arne et allageait ses peines, mais sans 
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les faire dispal'aitre. 11 avait la vertu du secourssans 
la sentir, tandis qu'il sentait tres-bien la persishnce 
de la desolation. Une grande et profonde tristesse 
remplissait Ie fond de son Arne; une de cas tristesses 
sans remMe, parce que, bien qu' on en souffre, on ne 
voudrait jamaisen g'uerir : elles tiennent 8. ce qu'on 
a de mcilleur. Parfois, il lui arrivait d'en laisser 
transpirer quelque cbose dans ses conversations 
intimes, ainsi qu'on peut Ie voir par l'entretien que 
nous allons rapporter. 

M. Vianney pariait un jour, avec une douleur pro­
fonde, de la difficulM pour Ie pr~tre de correspondre 
a Ja saintete de sa vocation. Son interlocuteur lui 
dit : (\ 1\1 oDsieur Ie Cure, it y a pourtant~de tres-braves 
II gens dans Ie clerge. 

« - Que dites-vous, mon ami 1 repondit M. Vian­
« ncy j bien StIr qu'il y a d'honn~tes gens parmi 
I( nous! Oil seraient-ils, grand Dieul s'ils n'etaient 
« pas lit ?~ .• Mais, continua-t-il en s'animant, POUR 
I( DIRE LA MESSE IL FAUDRAIT ETRt UN SERAPHIN! ... )) 
Et il se mit.8. pleurer a chaudes Il\rmes ... II reprit 
apres un moment de silence: « Ah! mon ami, 51 

I( ON SAVAIT CE QUE C'EST QUE LA MESSE, ON MOUR­
« RA1T I On ne comprendra Ie bonheur qu'il ya de 
II dire la messe que dans Ie ciel!... Helas! mon 
« Dieu! qu'un pr~tre est 8. plaindre quand il fait 
II cela comme une chose ordinaire I ... (lei les larmes 
II du saint Cure redoublerent.) Oh I que c'est mal­
I( beureux un PJ·~tre qui n'est pas interieurl ... 
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I( Mais pour cela it faut la tranquillite, le silenee, 
I( la retraite, mon ami, la retraite I ... C'est dans la 
(( solitude que Dieu parle ... Je dis quelquefois it 
(( Mgr Devie : « Si vous voulez convertir votre dio­
« cese, il faut faire des saints de tous vos cures ... » 

« Ah 1 mon ami, que c'est effrayant d'~tre pretre 1 
« La confession 1 les sacrements! quelle charge 1 
« Oh 1 si on savait ce que c'ast que d'etre pretrt!, on 
« s'enfuirait comme les saints dans les deserts pour 
« ne pas l' etre ! ... Le moyen d' etre bon pretre sera it . 
« de vivre en seminariste ... Mais on ne peut pas 
« toujours... Ce qui est un grand malheur pour 
« nous autres cures, c'est que I'Ame s'engourdit. 
« Au commencement, on Hait touche de I'etat de 
« ceux qui n'aimaient pas Dieu; apres, on finit 
« par dire: En voila qui remplissent leur devoir, 

. II tant mieux 1 en voici qui s'tHoignent des sacre­
« ments, tant pis I... Et }'on n'en fait ni plus ni 
«moins .... » 

M. Vianney confiait un jour ses peines a un con· 
frere qu'il aimait : « Je seche d'ennui sur cette 
« pauvre terre, lui disait-il, mon Ame est tristA jus­
II qu'a la mort. Mes oreilles n'entendent que des 
« choses penibles ·et qui me navrent Ie cmur ... Je 
« n'ai pas Ie temps de prier Ie bon Dieu. Je ne 
« peux plus 'i tenir. Dites-mQi, serait-ce un grand 
« peche que de desoMir a mon Eveque en partant 
« d'ici secretement? - Monsieur Ie Cure, lui re­
« pondit son confident, si vous voulez perdre d'un 

n. 
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« seul coup tout Ie fruit de vos travaux, vous n'avez. 
« qu'a succomber a cette tentatioB. » 

En approchant de sa nn, les d-ouleurs du saint 
homme 1'0nt presse plus que jamais. II repetait, 
quelques mois avant de mourir, avec une douceur 
voiMe d'une ineffable peine: « Oh I que la vie est 
« triste I Quand je suis venu a Ars, si j'avais pravu 
(lIes souffrances qui m'y attendaient, je serais mort 
(I d'apprahension sur Ie coup ... » 

Mais du moins Ie travail assidu, sans relache, de 
la chaire et du confessionnal, ne devait-il pas Ie dis­
traire? On pouvait Ie penser; il n'en atait rien. Gette 
connance qu'on lui temoignait atait un fardeau sous 
Jequel il pJoyait et gemissait sans cesse; it restait 
a-\:ec Ie sentiment de l'epreuve, souffrant alors dou­
blement et de son intime douleur et de la violence 
qu'il etait oblige de se faire. Ce prodigieux concours 
9uvrait dans son Ame une source nouvelle et tou­
jours renaissante d'inquietude et d'effroi; il blessait 
son humilite; il redoublait sa crainte de mal faire. 
et augmentait Ie poids deja si lourd de sa respoDsa­
bilitapastorale. Au lieu d'en conclure qu'il y avait 
en lui .quelque chose du ciel, une grAce particuliere, 
une vertu, un charme qui attil~ait les multitudes, 
il en concluait qu'it etait un hypocrite ..• Impossible 
d'expliquer autrement la persistance de tant d'e­
trangers a venir Ie voiret Ie OODsulter. 

Entin une chose Ie desesparait plus que tout Ie 
reste : il acceptait bien l'anxiet.e, :l'humiliatioo, la 
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tristesse, mais il ne pouvait accepter Ie peche. La 
vue du mal excitait en lui las mouvements d'un fils 
qui voit outrager son pere. Elle lui arracllait des: 
cris de doulenr et lui -causait ·des defaiUances mor~ 
telles.Chaque coup qui tombait sur meu l'attei­
gnait dans la partie la plus vive et la pl~lS sensible 
de soo ~tre. Le sentiment qu'H epr.onvait a ee spec­
tacle ne s'attiedit jamais par l'habi.tude; il etait de 
ceux que rien n'epuise, que rien n'endort, qui OOla­
tent d'eux-m';mes, et quoi qu'on fasse. Cela expli­
que ce qu'il repetait souvent, qu'il De oonnaissait 
perSionne de si malheureux que lui. . 

« Mon Dieu! s'ecriait-H un jour, que Ie temps me 
II dure avec les pecheurs! Quand done serai-je Mec 
« les saints! ... 

(IOn offense tant Ie bon Dieu, disait-il d'autTes 
II fois, qu'on serait tente de demander la fiB du 
« monde I... S'il n'y avait pas, par la, .q.nelques 
I< aelles Ames pour reposer I.e C<l!ur et consoler les 
II yeux de tant de mal qu'oo v{)it et qu'on entesd., 
II 00 De pourrait pas se SOtlffrir en cette vie ..• l!looore 
(I si Ie bon Dieu n'etait pas si bon1 mais ijestsi 
II boo! .•• .QueUe hoQf,e nous aurens, quand Ie jil.ur 
«dn dernier jugement nous Cera voir toute :OOtre 
«isgralitadei Nous oompren<irons alors, mais il ne 
« .sera plus .temps. » 

Ceseoobdeations se terminaient p!' l'etemel 
eri de douleur: (( s.! lespau'fl'es peeh8ms II&I1t 
« 'loop tn61hetlrem ! ... trop _lhelmlUl.l ••. » 
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« Helas! disait-il encore, Ie visage inonde de lal'­
« mes, et avec l'accent de la plus amere desola­
« tion, il n'y a rien au monde de si malbeureux 
« qu'un pr~tre I A quoi se passe sa vie? A voir Ie 
It bon Ilieu offense: Le pr~tre ne voit que cela; il 
« n'entend .que cela ... Il est toujours comme saint 
I( Pierre au pretoire de Pilate; it a toujours sous les 
« yeux Notre-Seigneur insulte, meprise, raille, cou­
I( vert d'opprobres ... Les uns lui crachent au visage, 
(( les autres lui donnent des soufflets; d'autres lui 
« mettent une couronne d'epines; d'autres frappent 
(( sur lui a grands coups. On Ie pousse, on Ie jette 
« par terre; on Ie foule aUI pieds; on Ie crucifie; 
"on lui perce Ie crnur ... Ahl si j'avais su ce que 
(( c'etait qu'un pr~tre, au lieu d'aller au seminaire, 
« je me serais bien vite sauve a la Trappe .• A quoi 
une voix inconnue, partie tout a coup du milieu de 
la foule, repondit une fois : « Mon Dieu, que c'ellt 
ete dommagel ... » Ces scenes n'etaient pas rares a 
Ars. Les emotions les plus profondes y etaient si 
vivement excitees, qu'a chaque instant la situation 
tournait au drame. 

Ces douleurs divines augmentaient d'intensite a 
certains jours plus specialement consacr~s a. la ~e­
moire des souffrances de Notre-Seigneur. Le ven­
dredi, par exemple, on remarquait que 18 phyaiono­
mie du serviteur de Dieu etait toute chan~; on 
lisait sur son' visage pale et dans son regard voile de 
larmes l'expression d'une pensee amere et profonde • 
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Pour l'ordinaire, cependant, rien ne per~ait au 
dehors de ses luttes avec lui-m~me, tant il poss6-
dait son Arne dans une patience energique. On ne 
voyait que Ie calme et la serenite Ill. ou it n.'y avait 
que la temp~te. Seulement ses traits, dont la bien­
viellance etait Ie plu:3 vif reflet quand il regardait 
les al,ltres, s'impregnaient d'une morne et involon­
taire tristesse, quand it se recueillait en lui·m~mc, 
parce qu'il se retrouvait en face de ses defauts, de 
ses faiblesses et de toutes les milS ~)'es de sa pauvre 
vie. Il courbait alors la t~te at laissait passer 
l'orage; il ne changeait rien a ses resolutions et a 
sa conduite; il priait plus qu'a l'ordinaire; il redou­
blait ses jeimes, ses disciplines, ses macerations; il 
se tenait plus uni aDieu. et il ne travaillait pas 
moins. Quel que fut l'aspect du ciel et l'etat de son 
creur, il allait dans sa voie, dll m~me pas allegre et 
du m~me air tranquille et satisfait. Jamais la tout­
mente ne lui a fait lAcher pied ou ne l'a force de de­
vier de son droit chemin. 

Ce.martyre inwrieur se compliquait souvent de 
causes particulieres qui en augmentaient la rigneur, 
au milieu du courant toujours plus large et plus 
profond qui lui apportait les miseres et les scan­
dales du monde entier : « Ah! c'est a Ars, disait-il, 
(e qu'il faut venir pour savoir Ie mal que Ie pecbe 
« d' Adam nous a fait I » 



CHAPITRE VII 

OM hoanears rend as .Ia _Inte&e du Care d'Ars 
e& de qaelques "I sites eelebres qu'll a ret'aes. 

Nous ne savons pas si un homme ajoni, dans 
notre sieele, d'une renQm.mee aussi populaire. ,et 
aussi universelle que Ie Cure d' Ars. Et quand on 
songe que cet homme n'a eu d'autre titre a l'admi­
ration de ses contemporains que son eminente 
piete; que, chez lui. aucune aureole d'awmDe 
sorte ne s'ajoutait a celle deJa vertu; que sa :",rtu 
m~me, pour imposer au monele, a dl1 triompher de 
cette simplicite qu'il appelait sonignorarat:e. ·et.qui, 
avant d'avoir re~u la conseoration. des micades, du 
don de prophetie et des qualiws iDfoses, pouvait 
en effet paraitre excessive et lui valoir bieD des !1'6-

buts; quand on a reconnuce prodige renouveIe des 
Ages les plus beaux du christianiDe.; quand on a 
vu de pres les precautions que M. Vianney n'a oesse 
de prendre pour eviter l'eciat et Ie bruit, Ie sup­
plice que to ute marque de respect trop directe et 
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trop demonstrative infligeait a sa modestie, Ie fait 
de cette cel~.brite hors ligne devient quelque chose 
'de plus caracteristique. On se prend a croire que 
Ie sens moral des peuples n'est pas aussi profonde­
ment affaibli qu'il Ie paratt, et qu'il suffirait peut­
etre de la presence de quelques saints dans ceUe 
soc!ete decrepite, pour y renouveler la foi qui sauve 
Ie monde. . . 

Les etrangers venus a Ars, pendant qUtl Ie Cure 
vivait, quel qu'ait ete l'etat de leurs convictions, et , 
a quelque classe·de la societe qu'ils appartinssent, 
en ont rapporte la meme impression. Tous contem­
plaient, sinon avec les yeux de la foi, - I;leaucoup 
n'avaient pas ce bonheui', - du moi~s avec Ie res­
pect qu'inspire une incontestable superiorite morale, 
les c,ombats de ce vaillant athlete de la penitence et 
de la charite apostcilique. On ne s'arrachait pas fa­
ciJement a ce spectacle. On y trouvait reunis Ie 
merveilleux, Ie patMtique, Ie simple, Ie sublime, 
et, pour tout dire,.ia grandeur epique d'.llne race 
d'hommes oublies, nalfs eomme des enfants et forts 
comme des geants. Plus l'mteliigence etait elevee, 
plus l'effet produit par ce spectacle etait consi­
derable. 

Un poete celebre voulut ('.onnaitre Ie Cure d'Ars, 
et n'etant plus maitre de soo. emotion apres l'avoir 
vu et entendu, il s'(mblia jusqu'a dire en sa pre­
sence: « Jamais je n'ai contemple Dieu de si pres! 
« - C'est vrai, monami, reprit M. Vianney, en lui 
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« montl'ant Ie Saint-Sacrement expose sur l'autel, 
.« Dieu n'est pas loin. Nous l'avons la dans Ie sanc­
I( tuait'e de son amour.» Comme Ie poete enchel'is­
sait sur sa premiere exclamation par des"'pbrases de 
plus en plus louangeuses, Ie Cure lui prit les mains, 
et l'interrompant doucement: « Mon ami, si on 
« nous connaissait, on dirait de nous plus de mal 
« que de bien. )) En se retirant apres avoir re9u 1l! 
benediction du Cure d' Ars, Jasmin disait: (l Quel 
« type de saintete I Cet homme est plus grand que 
(I son nom! Je n'oublierai jamais ·cette t~te ceinte 
II deja de l'aureole des bienheureux, ce regard de 
« feu, cette simplicite d'enfant ..... » 

Marceau, Ie marin missionnaire, vint a Ars, au 
retour de son dernir.r voyage dans les Hes de l' Ar­
chi pel oceanien. On lui demanda ce qu'il pensait 
du venerable Cure, s'il avait trouve en lui de la 
science: « De la science humaine, non, dit-il, mais 
« de la science divilJe, ohl oui I ... Le prodige qui 
« m'a frappe, c'est que j'ai vu dans Ie Cure d'Ars 
« un enfant comme Notre· Seigneur les aimait. C'est 
II un des plus beaux modeles de l'enfance chre­
II tienne : c'est pour cela que Dieu est avec lui. » 

Nous n'essayerons pas d'enumerer les marques 
de confiance et les temoignages de veneration et 
d'amour que M. Vianney a re~us dans Ie cours de 
son apostolat. Nous avons dit, et tout Ie monde sait, 
qu'Ars a ete. pendant trente ans, un centre si couru 
de vi sites, de demandes, de prieres et de consul-
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tations, que la gloire des plus anciens pelerinages 
en a ete un instant eclipsee. La liste des hommes 
eminents, magistrats, inilitaires, litterateurs, reli­
gieux, pr~tres, ev~ques qui s'y sont rencontres, est 
infinie. Nous avons eu la curiosite de parcourir un 
jour quelques pages d'un registre d'Mtel; nous y 
avons vu figurer les noms les plus iIlustres de 
}4'rance, de Belgique et d'Angleterre, des notabilites 
de Londres, de Dublin, d'EdilDbourg, de Bruxelles, 
de Cologne, de Munich, des voyageurs venus des 
rives du Mississipi, de l'Ohio et de la Plata. 

Parmi les princes de l'Eglise dont la presence a 
AI'S a ete un hommage rendu it l'humble pretre 
par ce qu'i\ y a de plus cleve dans la hierarchie 
sacree, nous pourrions citer bien des noms connus. 
Mgr Dupanloup, Ie grand eveque d'Orleans, est venu 
plusieurs fois s'Mifier 6 Ars; il a vu M. Vianney au 
saint tribunal, et il a conne a des alDis, que Ie bon 
Cure avait essaye de calmer ses craintes it propos de 
Ja charge pastorale dont s'elfrayait l'illustre prelat, 
en. lui disant : « Il y a beau coup d'ev~ques dans 'le 
« Breviaire, et presque point de Cures. C'est it moi, 
(I Monseigneur, de trembler ... » 

Le 3 mai 1845, Ie Cure d'Ars venait de terminer 
l'exercice du mois de Marie. La foule des peterins 
stationnait autour de l'eglise, en attendant que Ie 
Saint parl1t, lorsqu'on vit arriver, dans une modeste 
voiture, un pr~tre enveloppe d'un manteau noir. 
BientM, sous les pHs du manteau, on aper<;.ut une 
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robe blanche, et chacun de s'ecrier: II Voil3.le P. La­
« cordaire I» C'etait lui,en effet, eUe lendemain , les 
habitants d'Ars purent contempler l'illustre Domi­
nicain ecoutant dans un humble recueillement et 
avec une attention respectueuse Je pr6ne de leur 
Cure. Le genie s'oubliait devant la saintete lui ap­
paraissant sous sa forme la plus simple. M. Vianney 
filt touche, et n dit it quelqu'un : « Savez-vous la 
« reflexion qui m'a frappe, pendant la visite du 
« P. Lacordaire? Ce qu'n y a de plus grand 
« dans la science est venu s'abaisser devant ce qu'H 
« y a de plus petit dans l'ignorance ... Les deux ex­
« tr~mes se sont rapproches ... » 

Le P. Lacordaire fut tres-emu de la chaleureuse 
exhortation dans laqueUe il avait entendu l'homme 
de Dieu presser et conjurer ses paroissiens d'invo­
quer Ie Saint-Esprit, et d'appeler en eux la pleni­
tude de ses dons. II ajouta qu'H etait heureux de 
pouvoir se dire que, s'il avait a traiter un semblable 
sujet, ille ferait non pas dans les m~mes termes, 
mais sous la m~me inspiration : « Ce saint pr~tre et 
« moi nous ne parlons pas la m~me langue: mais 
« j'ai Ie bonheur de pouvoir me rendre ce temoi­
« gnage que nous sentons de m~me, encore que 
II nous ne disions pas de m~me.» L'orateur avait 
entendu Ie Saine, mais Ie Saint voulait entendre 
l'eloquent religieux : aussi annonca-t-i1 que Ie soir, 
aux v~pres, on diratt bien mieum que lui. Le R. Pere 
Msita et ne consentit que lorsqu'il fut bien per-
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suade que cMer au desir du Cure d' Ars etait envers 
lui une marque de respect et de soumission. Mais il 
se plaignit de parler, au lieu d'ecoute1' encore: II J'e­
{( tais venu, dit-il, pour demander des conseils et 
« pour m'Mifier. II Il se mit aux pieds de la vertu 
du serviteur de Dieu avec une humilite si profonde 
et une si entiere convictiori que chaclln des parois­
siens prenait sa part dans Ia gloire qui rejaillissait 
sur Ie Saint. . 
. Lorsque Ie venerable P. Muard, fondateur des ~e. 
IlMictins de la Pierre-qui.vire, vint it Ars, toute son 
a.me se sentit inclinee vers celIe du bon Cure. Les 
grands serviteurs de Dieu ne se rencontrent point 
sans s'unir. lIs ont un instinct pour se reconnaitre, 
et un attrait reciproque pour se communiqueI' leurs 
pensees. 

Un jour, Ie missionnaire d'Ars, qui devait dire la 
messe de cinq heures, trouva a genoux sur Ie prie­
:Qieu de Ia sacristie, Ie front dans ses mains et Ie vi­
sage baigne de larmes, un pr~tre respectable, qui se 
levant a son approche lui montra une belle et ma­
jestueuse figure, pleine d'intelligence et de vivacit6,. 
entouree d'une couronne de cheveux bla,,"cs. Ce pr~­
tre s'ecria en l'etreignant: liMon Dieu I quel. bomme 
(I vous avez 111.1 Est-il possible que j'aie laisse blan­
ce .chir ma Wte sans venir Ie voir I Oh I je reviendrai I 
ce je reviendrai I! I » Et l'ahbe Combalot ne se lassait 
pas d'entendre Ie recit des merveilles d'Ars; il se 
faisait redire les mots du serviteur de Dieu; il y 
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reconnaisEait l'csprit des saints, et son immense 
memoire, toute remplie de la lecture de saint Ber­
nard et de saint Bonaventure, faisait d'heureux rap­
prochements et decouvrait d'interessantes harmo­
nies entre Ie langage de ces grands mystiques et 
celui du Cure d'Ars. 

Les chaires de Paris et de la province retentirent 
souvent du nom de M. Vianney et de son panegyri­
que anticipe. Quelques annees avant la mort de. 
M. Vianney, Ie R. P. Petetot pr~chait it Saint·Sul­
pice, en l'honneur de saint Charles, patron du be: 
minaire. II parlait de la gloire des saints, et de ce 
que Dieu fait pour ceux qui se donnent it lui sans 
reserve. Tout a coup il s'interrompit pour dire d'une 
voix emue : « J'ai vu un saint dans rna vie; je 1'ai 
« entendu exhorter la fo~le ... Toute son el6quence 
« consistait it dire: MES ENFANTS, AIMEZ BIEN LE BON 

« DIEU ... IL EST SI BON! ... AIMEZ·LE BIEN ... » Puis 
s'adressant aux seminaristes groupes en face de la 
chaire, Ie venerable oratorien ajout!l. : « Eh bien! 
((. Messieurs, Ie saint que j'ai Ie bonheur de connal­
« tre, convert it plus d'<imes avec ces simples pa·· 
(( roles, que nous n'en convertissons, nous autres,' 
« avec de longa discours ... » 

Nous aUl'io::s it signaler, s'il ne faBait nous res­
treindl'e, bien d'autres rencontres interessantes qui 
ont eu lieu it Ars. Les perea y amenaient leurs en­
fants, les epoux chretiens leurs femmes; les chefs 
d'institution y conduisaient leurs eleves, les supEi-' 
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rieurs de communautes leurs religieux et leurs'no­
vices. Les conferences de Saint-Vincent de Paul en 
faisaient Ie but de leurs pelerinages. 

L'ambition des pelerins ne se bornait pas a voir 
Ie Cure d' Ars, a lui parler et a entendre une re­
ponse a leurs paroles; elle allait encore a vouloil' 
posseder un souvenir de lui, un objet qu'il avait 
Mnit, une.image qu'il avait signee, quelque chose 
qui lui avait appartenu. De la, l'habitude prise par 
M. Vianney, bien qu'il en coutat de continuels ef­
forts a son humilire, de benir, apTes la messe, les 
croix, les medailles et les chapelets, et de mettre les 
initiales de son nom sur les images et sur les livres 
qu'on lui presentait. . 

Au commencement, lorsque Ie Cure d' Ars quit­
tait un instant l'eglise, il Mait son surplis et. Ie de­
posait sur Ie mur du cimetiere pour }e reprendre 
ensuite; mais il a ete bienttl\ force de ne plus s'en 
separer : on Ie coupait par morceaux. On faisait de 
m8me de son cha,peau qu'it ne pouvait, penda,nt les 
longues seances du confessionnal, detendre contre 
ce pieux vandalisme; c'est pourquoi it resolut de ne 
plus s'en sel'Vir. Plusieurs foison a donne des coups 
de ciseaux a sa soutane. Des femmes, pendant son 
catechisme, se glissaient aupres de sa stalle et avi· 
saient a lui couper quelques meches de cheveux; 
de temps en temps, lorsqu'elles tiraient trop fort, 
il se retournaitet leur rlisait d'un ton cal me : (\ Lais· 
sez-moi tranquille I » Ordinairement il feigoait de 
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ne pas s'en apercevoir, mais it en souffrait interieu­
rement. On a souvent detache des pages de son 
breviaire, qu'il atait oblige de soustraire 11 la vue 
des peterins. Il est inutile de parler de l'avidit8 avec 
laquelle on se disputait les cboses qui avaientete it 
son usage, ou qu'il avait simplement touchees. Les 
meubles de sa pauvre chambre ont tous ete v6nduil 
plusieurs fois. Nous ne pouvions fairE'o visiter la 
cure aux etrangers sans avoir a constater ensuite 
quelquesdegAts ou quelques larcins. On enlevaitla 
paille de son lit, on mutilait ses chaises, on entail­
Jait sa table, on dechirait ses Hvres, on ouvrait ses 
tiroirs pour lui voler ses plumes, ses crayons! son 
pavier; on s'arrachait ces tresors.' Quand on n'a­
vait pas eu part au butin, on brisait en passant une 
branche de la touffe 'de sureaux qui croissaient 
dans sa cour; les plus discrets cueillaient une des 
petites fleurs qui s'y epanouissaient sous .I'herbe, 

Ceux qui ne pouvaient jouir de la presence du 
Cure d'Ars voulaient avoir son portrait. L'exhibition 
continuelle de ce portrait, s'Halant sous toutesles 
formes et quelquefois sous les formes les plus ridi~ 
cules, aux portes de toutes les maisons du village, 
offusquait la vue du bon Cure et blessait son Ame. 
Ce dut ~tre pour lui, dans Ie commencement, une 
veritable obsession. II avait fini par s'y habituer 
comme It tant d'autres souffrances; pourtant, quand 
il faisait son petit trajet journalier du presbytere a. 
l'eglise, en passant par la Maison des missionnaires, 
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poursuivi Ie long du chemin par les ovations de la 
foule, on aurait pu remarquer qu'H baissait Ia Mte 
.et ne savait que faire de ses yeux; il avait I'air d'un 
patient. S'illui arrivait, par megarde, d'apercevoir 
une de ces images qui tapissaient les murs, il echap­
pait It cette importune vision par une aim able 
:Baillie: « Toujours ce vilain portrait I ! ... Voyez 
« comme je suis malheureux! On me pend, on me 
« vend 1 ... ~auvre Cure d' Ars I » 

En 1:852. un artiste avignonnais, frappe de I'air 
de saintete repandu sur Ia figure de M. Vianney, 
reussit It la reproduire de m~moire, d'une maniere 
assez heureuse. Ce fut, avant l'~uvre si remarqua­
ble de M. Cabuchet, ce que I'on .posseda de mieux. 
-On en fit une lithographie qui se vendait deux ou 
trois francs. En voyant apparattre cette nouvelle edi­
tion de son portrait: Ie Cure d'Ars dit, avec Ie sou­
rire malin dont il assaisonnait une feflexion pi­
quante : « Helas! on est bien averti, It chaque 
« instant, du peu qu'on vaut. Quand on me don­
(! nait pour deux sous,lavais encore des acheteurs; 
« depuis qu'on me vend trois francs, je n'en ai 
« plus. II 

Nous ne par.lerons ici que pour memoire du ca­
mail que M. Vianney re~ut des' mains de Mgr Cha­
london et de la croix d'honneur qui lui fut envoyee, 
:sur Ie rapport du cOInte Emmanuel de Coetlogon, 

1 M. Vianney, pour marquer Ie mepris qu'i\ faisait de son por­
trait, l'appelait en riant son carnallal. 
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pretet de l'Ain, il la demande du marquis de Cas­
tellane, sous·pretet de Trevoux. Le bon Cure ne 
porta son camaH qu'il la ceremonie de reception, et 
il en souffrit plus qu'il n'aurait souffert, quelques 
annees auparavant, des coups de Mton qui devaient 
Ie mettre hors de chez lui. Quant it la croix d'hon­
neur, il faUut, pour qu'on pOt dire qu'il l'avait ae­
ceptee, lui faire croire que c'etaient des reliques 
qu'on lui offrait. . 

« He I lil I Ii t- il avec un soupir de desappoi ntement 
« lorsqu'il eut ouvert l'ecrin qui la renfermail ... 
« ce n'est que Cia! .... » Puis la passant it son vi­
caire: « Tenez, mon ami, lui dit·il. l'Empereur 
« s'est trompe. Ayez autant de plaisir it la reeevoir 
« que j'en ai a vous 1a donner. » 

Rappelons, avant de clore ce chapitre, que des 
debats singuliers qui ne semblaient pas de notre 
temps et qui' font ressouvenir de ceux qui suivirent 
la mort d'un des plus grands saints de la France, 
de l'admirable saint Martin, eurent lieu autour du 
serviteur de Dieu. L'atfai.blissement de la foi dans 
nos oontrees et dans notre siecle n'emp~chait pas 
les habitants de Dardilly de jeter des regards de 
convoitise sur Ie tresor possede it Ars, et ils songe­
rent au moyen de s'en assurer quelque chose. On 
alIa trouver M. Vianney et on Ie supplia de faire 
son testament. On savait qu'il ne gardait rien des 
sommes que la pil~te des fideles pouvait remettre 
entre ses mains; on lui .demandait quelque chose 
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de plus precieux que 1'01" et l'argllnt ; on Ie suppliait 
de rendre sa depouille mortelle it sa paroisse na­
tale. Le bQn Cure ne refusa pas, il ne sayait pas re­
fuser; il fit Ie testament comme on Ie desirait. Le 
secret transpira, et l'alarme fut grande it AI'S et dans 
tout Ie diocese de Belley. L'eveque .dut intervenir; 
il demanda au Cure pourquoi il voulait quitter, 
apres sa mort, la paroisse ou il avait tant travaille, 
et queUe raison il avait de desh'er que son corps 
reposAt a Dardilly: « Ah! dit M. Vianney, pourvu 
(l que mon ame soit aupres de Dieu, peu importe 
« Ie lieu ou sera Ie reste.)) Alors Mgr Chalandon 
reclama ce pauvre corps, et Ie Cure d' Ars, mortifie 
et honteux de telles pretentions, promit de faire un 
autre tJestament. 

De pareils faits revelent mieux que tout ce qu'on 
poun'ait dire Ie sentiment populaire, et donnent Ia 
mesure du respect et de Ia confiance qui entoure­
rent, de son vivant et apres sa mort, l'homme prodi­
gieux dont nous ecrivons l'bistoire. 

48 



CHAPITRE VIII 

I.e Core d'A ... • 0 mUleu de I. 'oule dl .... lbu •• t 
se. eoaHlls. 

Le CUre d'Ars etait, pour nous servir d'une com­
paraison d.e saint Fran{!ois de Sales, comme ces 
grands abreuvoirs publics ou tout Ie monde a Ie 
droit de puiser. Lorsque, dans une situation diffi­
cile, on avait besoin de lumiere et de conseil, on 
venait les chercher pres de lui. Beaucoup, n'ayant 
que peu de mots a dir4 au saint pretre et desespe­
rant de percer la foule qui environnait son confes .. 
sionnal d'un cercle impenetrable, se contentaient 
d'epier ses mouvements et s'efforcaient de Ie saisir 
au passage. 

C'etait un des spectacles les plus extraordinaires 
et les plus emouvants qu'on pl1t voir que celui de 
M. Vianney, accomplissant a midi son trajet ordi­
naire de la cure a l'ancienne maison de la Providence 
ou logea~ent les missionnaires, escorte des hom:-
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mages, des respects et des empressements de la 
foule. Des qu'il paraissait, toutes les t8tes se decou­
vraient, toutes les bouches acclamaient son nom, 
tous les bras etaient tendus vers lui, tous les crnurs 
volaient a sa rencontre. Sa presence effacait tout, 
dominait tout. Les regards, les aspirations, les 
pensees ne gravitaient plus que vers cette physio­
nomie transfiguree par la penitence, Ia contempla­
tion et les ardeurs de l'amoUl: divino Le desir_ de 
l'approcher n'etait pas moindre que' celui qui ecla­
tait sur Ie passage des saints les plus illustres, et 
notamment de saint Dominique, qui ne pouvait se 
montrer nulle part sans 8tre suivi des grands et 
du peuple, qu'on s'estimait heureux de toucher et 
11 qui on coiIpait'des morceaux de sa chape pour en 
faire des reliques. La meme chose est arrivee sou­
vent aM. Vianney. Mais lui, comme si ces marques 
de veneration se t'ussent adressees a un autre, s'en­
veloppant de son hamilite, s'en allait sans paraitre 
touche de ce qui se passait ou se disait autour de 
lui, attentif seulement aux questions dont on l'acca­
blait en ce moment. 

Au reste, Ie bon Pere, - c'est ainsi que l'appe­
laient tous ces etrangers, venus de diverses con­
trees du monde et Ie voyant pour la premiere fois : 
Mon Pe1'e, Ie bon Pere, Ie saint Pere; ils compre­
naient que ce nom cher et venerable etait celui qui 
exprimait Ie mieux les sentiments que sa presence 
faisait naHre : l'homme qui a reno:.;tce a la paternite 
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du sang pour se faire sur les Ames, par la fecondite 
du sacrifice, une paternite plus genereuse, port~ 
devant nos respects ce titre glorieux et doux, - Ie 
bon Pere se pr~tait, de la meilleure grAce du 
monde, a foutes les exigences de la foule, de quel­
que nature qu'elles fussent. Jamais une interro­
gation, a moins qu'elle ne fut par trop absurde et 
ridicule, ne . restait sans reponse. Rien n'egalait la 
promptitude e! la nettete de ces reponses, qui n'at­
tendaient pas toujours pour se formuler que Ja 
question rut achevee : particularite d'autant plus 
remarquable que Ie Cure d' Ars etait aussi modeste 
que consciencieux, et ql,l'il s'agissait soment des 
inter~ts les plus graves et des sglutions les plus 
importantes. 

II excellait a tirer chaque question du faux jour 
oil I'avaient placee la passion, l'amour-propre et 
l'inter~t; ilIa regardait au grand jour pour la mieul 
voir; Ie grand jour d'une sainte arne, c'est l'eter­
nite. Aussi etait-on setr, apres avoir recueilli en 
chemin tout ce qui se disait a haute voix on se 
murmurait it voix basse, de rencontrer pres de lui 
une face nouvelle et inedite de la verite, quelque 
chose qu'on n'avait pas entendu, qui n'appartenait 
qu'a lui seul, parce qu'it ne l'avait cherche qu'cn 
Dieu. Cette lucidite ne lui etait pas toujours depar­
tie dans la m~me mesure; il n'etait que I'instrument 
des graces divines, et ces grAces etaient surtout ac­
cordecs a la bonne foi des personnes qui venaient 
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l'interroger. Dieu l'eclairait par compassion pour 
~lles et lui octroyait, en faveur de ces Ames, les 
lumieres qu'eUes desiraient. Ordinairement, il con­
seillait une neuvaine au Saint-Esprit ou au Saint 
Creur de Marie pour les necessites de 'l'Ame, et a 
sainte Philomene pour les necessites du corps. 

Quiconque apportait a Ars de vrais besoins et un 
desir sincere d'obtenir des lumieres et des grAces, 
les obtenait, dans la mesure de ses besoins et de 
ses desirs. Mais une fois que l'eclair avait lui, une 
fois que Ie trait de lumiere etait parti, il fallait s'en 
contenter. Beaucoup se recherchant eUI -m~mes • 
trouvant leur volonte dans leurs sacrifices, s'obsti­
naient, attendaient, revenaient a la charge, insis­
taient avec importunite pour avoir une decision qui 
contentAt leur vanite, repondit a leurs vues ambi­
tieuses et a leur besoin d'~tre ou de paraitre. 
II y en a qui semblaient vouloir monopoliser Ie 
saint homme avec toutes ses grAces et tous ses pri­
vileges. Ces ardelions du peleri,nage n'obtenaient 
rien que de vague et d'evasif: ou M. Vianney ne 
repondait pas, ou sa reponse ne renfermait aucune 
lumiere. Il arrivait aces personnes comme aUI • 
mendiants indiscrets; Ie riche qu'ils poursuivent 
de leurs adjurations, et qui s'est deja monti'll gene­
reux, les repousse en leur disant: « Je ne peux pas 
vous donner. » 

'rout etait pour Ie serviteur de Dieu l'occasion de 
placer un bon conseil et une pieuse pensee. Le ser-

48. 
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mooneur ne paraissait pas, Ie maitre ne se faisait 
pas sentir; mais sa parole affectueuse, appropriee it 
chacun, s'insinuait dans les crnurs et y tracait un 
sillon lumineux. On etait vaincu avant d'avoir songe 
a se defendre. Les saints, qui savent la puissance 
d'une parole dite au nom de Jesus-Christ, m~me a 
qui ignore Ie doux Maitre, se regardent comme en­
yoyes par lui vers toute creature qu'ils rencontrent, 
et Us s' efforcent de ne pas la quitter sans avoir depose 
en elle un germe de salut. M. Vianney avait aI'adresse 
'de tous des mots inoubliables; il lui suffisait sou­
vent d'un seul de ces mots pour infiltrer dans une 
Ame la IUUliere et la vie. Ce mot detruisait Ie mal 
dans son principe ou l'arr8tait dans ses progres ; il 
rompait Ie charme funeste de l'erreur et signalait 
la verite; il fermait des blessuresanciennes ou il 
indiquait les remMes les plus efficaces pour en re­
parer les suites. Soit que la parole du Cure d'Ars 
CUt empreinte de plus d'onction ou de plus de sa­
cheresse, de plus de douceur ou de plus de seve­
rite, elle etait totijours ce qu'il fallait; elle man­
quait rarement son effet. Dieu seul connatt c~ qui 
s'est passe dans ses entrevues fugitives, ce qui s'est 
fait obscurement pour son service et pour sa gloire, 
dans Ie secret de ces confidences par lesquelles Ie 
saint pr~tre preparait les changements qui s'ache­
va!ent ensuite dans les entretiens plus intimes du 
confessionnal. 

Il etait impossible que ·1'extr~me defiance que 
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M. Vianney avait de lui-m~me,sondetachement ab­
solu de son propre sens, son humilite d'esprit, ne 
fussent pas recompenses par un discernementet une 
prudence celestes. Que de fois ne lui est-il pas ar­
rive de voir reunies autour de lui des personlles qui 
avaient toutes grand desir de servir Notre-Seigneur 
dans l'etat Ie plus parfait! Chose etonnantel il con­
seillait it l'une d'entrer en religion, a l'autre de se 
marier, a une autre de vivr~ dans Ie celibat sans 
sortir du monde. L'avenir faisait voir que chacune, 
en suivant son conseil, avait ete fidele a la voix de 
Dieu. 

Un professeur de petit seminaire ecrivait, Ie 
6 avril 1856 : « J'ai besoin de parler au Cure d'Ars, 
et je n'ai qu'un jour it ma disposition, Ie jour de la 
Pentec6te. n me serait dur de manquer mon but, 
apres un voyage long, dispendieux et fatigant. Puis1e 
avoir la certitude d'~tre admis aupres de M.Vianney, 
et a queUe heure? I) Ce jeune ecclesiastique etait a 
Ars au jour et a l'heure dits. 11 avait fait cent lieues 
pour avoir trois minutes d'audience. Nous Ie vlmes 
ensuite. 11 descendait du Thabor; son visage etait 
lumineux. II Quel homme I s'ecria-t·il. Votre Saint 
I(.a tranche en deux mots une question que per­
(( sonne n'avait voulu decider avant lui. Il a fixe 
(( toutes mes incertitudes. II 

Un cure du diocese d'Autun avait a resoudre un 
cas de justice et de restitution tres-embrouille. Il 
avait beaucoup fait en vain pour s'eclairer; il avait 

o;g'H,edbyGoogle .... 
• 



320 VIE DU CURE D'ARS. 

lu, reflechi, consulte; Ie doute perseverait. II vint a 
Ars, ou sa question fut resolue d'embIee : ce fut 
comme si un nuage se dechirait. M. Vianney ne lui 
ditqu'un mot,maisce mot simple etdecisif, personne 
ne Ie lui avait dit auparavant; il ·ne l'avait trouve 
dans aucun traite; et toutefois ce mot repondait a 
tout. Il jeta une clarte si vive et si instantanee sur Ie 
point Ie plus obscur de Ia question, que l'interlocu­
teur du Cure d'Ars ne put s'emp~cher de dit'e, en se 
parlant a lui-m~me: « II y a certainement quelqu'ull 
II qui Ie conseille! Cet homme a un souffleur ..... )) 
Et il ajouta a voix haute: I( Monsieur Ie Cure, ou 
II avez-vous done fait votre theologie? )) M. Vianney 
lui montra silencieusement son prie-Dieu. 

On ne peut pas dire que chez Ie Cure d'Ars cette 
. sl1rete de vue, cette rapidite de coup d'ooil et cette 

rectitude de sens vinssent d'une grande perspicacite 
naturelle, ni qu'elles fussent un bienfait de sa pre­
miere education. Cette faculte resultait encore moins 
de lectures suivies, d'etudes .serieuses, de longues 
reflexions ou de connaissances acquises. II semblait 
y avoir pluMt dans l'esprit de l'humble pr~tre un 

. criterium latent, mais infaillibla, une clef qui lui 
servait a ouvrir les portes du coour les plus secretes 
et les mieux gardees, un fil qui l'aidait a se retrou­
ver dans Ie dedale des consciences, une corde qui vi­

. brait a l'unisson de tout ce qui etait droit et juste, at 
qui resonnait en desaccord de tout ce qui atait mal 
et inexact. 
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A c6te de questions vulgaires ou se rattachant it des 
inter~ts prives, M. Viann£'y avait a en resoudre de 
plus graves. Grace a la presence du bon Pere, Ars a 
ete pendant longtemps l'officine ou Ie genie de la foi 
et de la charite a prepare et fait consacrer ses bien­
faisantes conceptions. Qui pourrait dire combien 
d'oouvres catholiques sont nees la? combien, nees 
ailleurs, ont recu la Ie bapt~rpe et la fecondite? 

.De toutes parts, on appelait les encouragements 
du saint pr~tre, ses benedictions et ses suffrages 
sur des fondations, sur des Hablissements, sur des 
'communautes, sur des 'ecrits, sur des reuvres des­
tinees quelquefois a une grande celebrite. Dieumon­
trait visiblement par lui son pouvoir souverain. 
D'une parole, il faisait ce qu'il disait, ce qu'il vou­
lait, ce qu'il demandait. Il decidait une vocation, il 
faisait bAtir un monastere, sortir de terre une ecole, 
une Providence, une salle d'a.sile, un hospice. Son 
merveilleux bon sens apercevait du premier coup 
d'reilles difficultes d'une entreprise, les raisons pour 
~t contre sa creation. Il rejetait impitoyablement les 
projets sans portee, sans utilite reelle, qui viennent 
d'un zillc indiscret, de la volonte propre, de l'amour 
du bruit ou de l'activite inquiete d'un esprit sans 
diicipline. Maissessympathies les pluschaleureuses 
et son concours Ie plus efficace etaient toujours au 
service des institutions dont la pensee etait pure et 
Ie but franchement chretien. On retrouvait quelque 
chose de lui, une inspiration, un conseil, une priere, 
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une ben~diction, une aum6ne, dans la plupart des 
oouvres contemporaines. Il felicitait les fondateurs, il 
les remerciait de leurs peines; il sa rejouissait de 
leur merite; Bles traitait avec des egards particu­
liers; iI les encourageait et les premunissait contre 
les desenchantements etles mecomptes inseparables 
de tout commencement. 

Ici nous aurions trop a. raconter. ~ornons-nous it 
parler d'une congregation que M. Vianney a specia-
lement aimee et encouragee. . 

Le 1 er novembre 1853, une chretienne genereuse 
se sentait insriree, en presence du Tres-Saint-Sacre­
ment, d'etablir une association de prieres pour les 
Ames du purgatoire. Elle demanda aNotre-Seigneur 
une m.arque de sa volonte a cet egard : ce signe lui 
fut donne comme ellel'avait souhaite.Lelendemaill, 

. jour des Morts,: pendant son action de graces, elle 
reflechit qu'il y avait des ordres religieux pour tous 
les besoins de l'Eglise militante, qu'il n'y en avait 
pas pour ceux de l'Eglise souffrante. Il lui sem­
bla que Dieu la sollicitait de comblcr ce vide. Elle 
tut d'abord effrayee de la mission qui venait de lui 
apparattre, et elle pria Ie Seigneur Jesus, par ses 
cinq plaies, de lui accorderencore -des preuves de sa 
vo-Ionte sur ce point. 

Du mois de nove~bre 1853 au IDols de juillet 185~., 
gette pensee ne la quitta plus. Elle obtint les mani­
lestations demllndees. Elle se sentait invinciblemeDt 
poussee vers Ie but qu'eUe n'osait regarder en face, 
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lorsqu'eUe se souvint du Cure d'Ars, dont elle avait 
entendu parler quelque temps auparavant pour la 
premiere fois. L'idee que ce saint pr8tre etait l'homme 
choisi par la' Providence pour l'aider a faire son 
.oouvre, devenant de plus en plus fixe, elle desira 
qu'nn moyen lui rut donne par Notre-Seigneur d'en­
trer en rapport avec lui. Apres neuf jours d'attente, 
une de ses amies lui proposa de se charger de ses 
commissions pour Ars. Cette amielui communiqua, 
au mois d'aout, une reponse favorable du serviteur 
de Dieu. • 

La 30 octobre, elle supplia M. Vianney de medi­
ter sen projet, Ie jour des Morts. Le saint Cure 
resta longtemps ia t8te entre ses mains; il pleura 
et dit en suite : II Voici l'oouvre que Dieu deman­
dait depuis si longtemps. I) n fit rilpolldre, Ie 
11 novembre, que l'idile de fonder un ordre pour 
les Ames du purgatoire venait directement du Coour 
de Notre-Seigneur et qu'il benirait ce sublime d(~· 
voument. 

La fondatrice, prevoyant des obstacles du cMil de 
sa famille, recourait encore au Cure d' Ars, et' rece­

. vait cette reponse, Ie 25 novembre : « A ma grande 
surprise, M. Vianney, qui ne conseille pas aux jeuI)es 
fiUes de contrarier leurs parents, mais d'attendre 
plut6t leur consentement et de patienter jusque-Ia, 
n'a pas besiw pour vous. n dit que les larmes de l~ 
tendresse naturelle seront pZuMt taries que ceUes qu'on 
repand en purgatoire. II priera pour que ce duel 



3U VIE DU CURE D' ARS. 

terrible de la nature et de la -grAce se termine par Ie· 
trlOmphe de la grAce. )) 

Sur Ie conseil de M. Vianney, la fondatricese'ren­
dit a Paris, Ie 19 janvier 1856. Des croixde tous genres 
a&saillirent Ie debut du petit groupe d'auxiliatrices 
qu'ellereussit 8.former: pas de travail, pas d'argentr 
beaucoup de souffrances. Au recit de ces epreuves, 
le·Cured'Ars se contenta de sourire. II Elle a bien 
II reflechi avant de prendre une determination, dit-il 
« a son missionnaire, elle a prie, consulte, pese d'a­
I( vance dans sa pensee les sacrifices a faire; elle a 
« toutes les garanties poSsibles : que lui manque­
II t-il? 11 nc lui manquait que des croix: elle en a. 
II Dites-lui que ces croix sont des fleurs qui donne­
« ront des fruits. )) 

Soutenue par ces vivantes paroles, la petite com­
munaute redoubla ses prieres. Peu aprils, eHe tronva 
la maison qu'elle occupe aujourd'hui. Elle en prit 
possession Ie 1e• juillet 1856. Depuis cette epoque, 
elle a vecu, recevant du Pere qui est aux cieux Ie pain 
de chaquejour, et consacrant au soin des malades 
pauvres Ie temps que ne reclament pas les exercices 
religieux. A me sure que Ie nombre des sreurs aug­
mente, la Providence augmente ses dons, et de nou­
veaux dons et de nouveaux etfets de saintete naissent 
de ce double accroissement. Les dames auxiliat.rices 
de la ru~ de la Barouillere remplissent Ie sens com­
plet de ia devise qu'eHes ont adoptee : « PRIER, 

SOUFFRIR: AGJR pour les Ames du purgatoire. )} 
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M. ViannbY quittait rarement les hauteurs ou son 
a.me planait au milieu des joies pures de la contem­
plation, pour redescendre parmi les hommes et se 
m~ler a leurs affaires. On l'y contraignait a force de 
questions. C'estainsi qu'on aeu, de loin enloin, son 
jugement sur les choses du temps, et qu'on a re­
cueilli de lui quelques cris d'alarme sur l'immi­
nence de telle ou telle crise politique et de tel ou tel 
danger social, signales de loin par l'homme de Dieu. 
n a ete tres-reserve sur les temps ou nous somme:;. 
Cependant il pressentait, dans cette situation qu'au­
cune sagesse humaine ne pouvait prevoir, Ie c6te 
qui en est Ie plus douloureux. n voyait la defail­
lance des bons, et les esprits tourner au mal avec 
hypocrisie et IAchete. La tristesse de son Arne s'e­
chappait en accents profonds; sa parole jetait parfois 
des hieurs propMtiques. 

Nous nous rappelons ses angoisses mortelles au 
moment de la guerre d'Italie. Nous ne les compre­
nions pas parfaitement, Mias! ui-m~me etait cense 
ignorer Ie premier mot de la question politique. 
Mais ce qu'il voyait, et ce qui etait pour lui un sujet 
d'incomparable douleur, c'etait la lutte engagee 
entre deux nations catholiques, c'etait les armees 
de la croix foulant et ensanglantant un sol catho­
lique. Ce qu'il reuoutait, c'etait que les torches de 
l'incendie, qu'on promena it au dela. des Alpes, ne 
volassent jusque sur la demeure sacree du Pere de 
la famille chn3tienne. Il savait que la cause que 

~9 
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nous allions defendre etait celie d'un gouvernement 
qui avait persecute et spolie l'Eglise. Ill'egrettait 
qu'avant d'accorder 11 ce gouvernement paJ'ricide 
Ie bimetice de son alliance, la fiUe atnee de l'Eglise 
ne 1'eut pas oblige a se reconcilier avec sa Mere. A 
mesure que la lutte se prolongeait, son trouble ct 
son anxiew augmentaient. 11 pleura beaucoup pen­
dant Ie chant du Te Deum qui suivit les batailles de 
Magenta et de Solferino. Quelques jours avant la 
pail. de Villafranca, it nous disait, lui si reserve sur 
l'appreciation des evenements de ce monde, auxquels 
il ne prenait d'ordinaire aucun inter~t : (I Est-ce que 
« ca va continuer encore 10ngtempsL. CE SERAlT 

« DE L'EGAREMENT ,II Nous lui avions demande noui-o 
rn~rne. trois jours auparavant, combien de temps 
durerait oette guerra? (( AUSSI LONGTEMPS QUE NOS 

« PECHES!» avait-il repondu. Le lendemain, o'etait 
l'octave de la F~te- Dieu, nous lui dimes: (I Mon­
« sieur Ie Cure, VOllS allez tenir tout a l'heure dans 
«( vos mains Ie Dieu de pail.; priez-le done de no us 
II donner la paix. ~. La paix ! ah I mon ami, il faudrait 

. (I d'abord la fairl' en soi-merne ... )) Lorsque ceUe paix 
si desiree eut ete conclue entre les empereurs, nous 
nnus en rejouissions avec M. Vianney, qui prenait 
plaisir a nous entendpe exprimer les esperances nees 
de cet accord des deux grandes puissances catho­
liques. Tout it. COl,1p il nous arr~ta pour nous dire 
avec un profond soupir: 0: Halasl ee n'eilt pas 
(( flni 1 )) 



CHAPITRE IX 

Le Cure d'A ... a. lIIalut 'rthIlDal. 

Le Cure d'Ars avait d'autres titres, sans doute, 
, a la veneration de ses contemporains, il en aura 
d'autres devant l'histoire; mais Ie caractere de con· 
fesseur dominait tout aux -yeux des pelerins. C'etait 
principalement au confesseur que ces flots d'etran­
gers, arrivant b. Ars des quatre coins du monde, 
voulftient avoir affaire. La vie de M. Vianney s'est 
passee dans Ie confessionnal : sur les dix·huit ou 
vingt heures qui composaient sa journee de travail, 
il ne prenait que Ie temps de vaquer b. l'oraison, de 
prier dans Ie missel et dans Ie breviaire, et de faire 
11 midi un semblant de repas. On a peine a com· 
prendre qu'U sorttt de seances aussi longues sans 
fatigue et sans brisement de Mte, avec la plenitude 
de ses facultes. 

Lorsque Ie serviteur de Dieu avait fini sajournee. 
11 neuf haures en eta et 8. sept heures en hiver, on 
voyait lil foule s'agglomarer uans Ie petit vestibule 
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de l'eglise faisant face au presbytere. Chacun gar­
dait sa place avec une sollicitude jalouse jusqu'a 
l'ouverture des portes, qui avait. lieu Ie plus sou­
vent a minuit, quelquefois a une heure, ou a deux 
heures au plus tard. Nous connaissons de grandes 
dames qui, ambitionnant une de ces places, ont of­
fert de l'argent it de pauvres paysannes pour l'ache­
ter et qui ont eterepousseespar ces simples paroles: 
« Merci, Madame I mais que. voulez-vous? chacun 
« est ici pour son compte. II D'autres personnes 
se relevaient :lpres un court sommeil et venaient 
faire sentinelle, aux abords de la cure, pour saisir 
Ie saint homme au passage, et echanger avec lui 
ne fut-ce qu'un mot a la derobee. II leur repondait 
sans s'arr~ter. 

M. Vianney avait parfois beaucoup de peine a pe­
netrer dans l'eglise ou la multitude s'engouffrait 
avec une vivacite qui temoignait du desir qu'on 
avait d'occuper les premieres places autour du 
confessionnal. Un jour, les pretentions deraison­
nables d'une etrangere, qui pour passer avant son 
tour avait brusquement ecane ses voisines, amena 
dans la foule alignee sur deux rangs, en travers de 
la nef, des murmures, des plaintes, des protesta­
tions energiques etjusqu'a des voies de fait, en 
sorte qu'il devint impossible a M. Vianney d'eu­
tendre sa penitente et d'en etre entendu: Jusque­
la il avait pris patience, mais enfin il se leva tran­
quillement de sa place, traversa avec dignite la 
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bruyante cohue, et aHa s'agenouiller au pied de 
l'autel de Sainte·Philomime. AussitM Ie tapage cessa. 
Quelquefois il arrivait que des personnes, moins 
entreprenantes, qui n'osaient employer la force pour 
s'ouvrir un passage a travers la m~Iee, ou pour se 
dMendre contre ses envahissements, apres avoir 
passe plusieurs nuits sous Ie porche, n'etaient pas 
plus avancees que Ie premier jour. Le Cure d'Ars 
les discernait, et, lorsqu'elles pouvaient Ie joindre 
et lui faire connaitre leur position, il usait envers 
elles de la plus douce condescendance. 

A six ou sept heures dn matin, suivant la saison, 
M. Vianney sortait du saint tribunal pour monter it 
l'autel. La foule en ce moment etait si epaisse sur 
son passage, qu'on etait oblige de lui frayer un 
chemin et de Ie garantir des importunites de 
quelques-uns qui Ie tiraient par Ie bras, par son 
rochet ou par sa soutane. Arrive a grand'peine dans 
Ie sanctuaire, il s'agenouillait devant Ie maitre·autel 
et restait un instant immobile comme ravi en la pre­
sence de Notre-Seigneur; on eut dit qu'Ule voyait. 
Il revetait en suite ses ornements sacerdotaux, et 
1'0n se disputait Ie bonheur de servir sa messe. Le 
plus souvent ce privilege etait accorde a des person­
nages eininents ou a des pr~tres. 

Apres la messe, M. Vianney benissait les objets 
de piete qu'on lui presentait, puis il rentrait au 
presbytere et prenait un peu de lait : c'etait son 
dejeuner, depuis qu'on avait obtenu de lui qu'il 
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dejeunAt. Il confessait ensuite les homme8 qui, 
ranges sur deux lignes dans Ie chamr; attendRient, 
depuis l'ouverture des portes, que leur tour arrivAt. 
A dix haures, il interrompait son tra'Vail, s'enfer· 
mait dans Ia sacristie, et, a genoux par terre, sans 
point d'appui, il recitait devotement ses heures. 
L'office termine, it passait dans la petite piece, qui 
est a droite sous Ie clocher, pour recevoir les 
tnftrmes et d'autres personnes qui ne pouvaient 
prolonger leur sejour a. Ars. Il faHait voir comme 
ori s'encombrait a l'entree! On avait besoin par· 
fols d'user de beaucoup de fermete pour dega­
ger Ie saint homme et emp~cher que la vieille 
sacristie ne ffit envable. Souvent l'autorite des gar· 
diena etait meconnue, et leurs efforts pour contenir 
tout ce monde restaient impuissants. 

A onze heures, Ie serviteur de Dieu faisait Ie ca· 
techisme. En descendant de sa petite chaire, n etait 
plus que jarnais entoure at pre sse de toutes parts : 
on l'interpellait, on Ie tirait par ses habits; on Ie 
for~att a recevoir des Iettres, de l'argent, des objets 
precieux; on lui demandait sa Mnediction; on Ie 
harcelait pour avoir une medaille, un cbapelet, une 
image, un souvenir. Des meres lui apportai~nt leurs 
enfants, des infirmes se mettaient a genoux devant 
lui et lui barraient Ie passage. Ceux. qui n'avaient 
pas encore pu l'aborder lui faisalent des gestes sup. 
pliants. II etait difflcile de penetrer ce rempart hu· 
main et de conduire M. Vianney dans une des chao 
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pelles du bas de I 'eglise , ou il donnait encore 
audience a quelques personnel!. On s'y pomit ~ sa 
suite avec une telle impetuosite, que deux homnes 
etaient presque toujours necessaires pour contenir 
et regulariser ce mouvement. 

Le Cure d'Ars rentrflit chez lui pour prendre son 
repas en fendant Ia presse comme il pouvait. Quel­
qitefois il trompait.l'attente des pelerins, soit en al­
lant visiter un malade, - et encore sa cohorte Ie sui­
vait-elle, - soit en rentrant au presbytere par un 
chemin detourne. Sou vent il trouvait dans la cour 
quelques privilegies qu'on y avait furtivement intro-

. duits, atin qu'illes lit 11 I'insu des autres. Pendant 
qu'il dtnait, une multitude impatiente stationnait au 
dehors, surveillant toutes les issues, et, lorsqu'a 
une heure moins un quart, il passait sur la place 
pour se rendre 11 la PrOVidence, ou l'attendaient ses 
missionnaires, afin de s'entreteDir avec eux de ce 
qui interessait la paroisse et Ie peIerinage, on se pre­
cipitait a sa rencontre, on se ruait sur lui j il fallait 
habituellement deux hommes pour Ie proteger. Il 
ne faisRit que traverser la saUe a manger des mis­
sioDnaires et ne s'y asseyait jamais. Les quelques 
minutes qu'il consacrait lI. cette vi site etaient parta­
gees entre ses collaborateurs et les pelerins qui 
avaient ohtenu une entree de faveur, et qui remplis­
saient sur son passage les chambres et les couloirs. 

Lorsque M. Vianney revenait a l'eglise, il trouvait 
les deux inevitables lignes de fortifications viuntes 
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qui s'etaient reformees en son absence. C'est III sur­
tout que l'emploi de la force devenait necessaire 
pour comprimer de veritables emeutes, et l'installer 
dans sa chapelle a travers les murmures des uns et 
les violences des autres. II disait d'abord ses v~pres 
it genoux, et confessait ensuite jusqu'a cinq heures. 
De la il passait a la sacristie, OU deja, Ie matin, il 
avait entendu les hommes, et. par intervalle, il re­
cevait encore derriere Ie maitre-autel quelques 
femmes qui ne pouvaient pas attendre. II 'Y avait 
toujours presse devant ses pas Iorsqu'il se portait 
d'un endroit de l'eglise a un autre. 

Le grand nombre de ceux qui venaient a Ars y . 
faisaient une confession generale. M. Vianney se 
prHait volontiers.a ce rude ministere. Il savait que 
c'etait Ie moyen d'arracher bien des Ames a l'enfer 
par la reparation des sacrileges. Peut-~tre ce fruit 
du pelerinage a-toil etC Ie plus consolant. On a sou­
vent compare l'eglise a un Mpital : Ars etait vrai­
ment Ie grand Mpital des ames. Toutes les infirmi­
tes, toutes les plaies morales, toutes les formes et 
toutes Ies varietes de la casuistique s'y etalaient, 
comme dans un cabinet d'anatomie s'etalent les 
membres humains avec leurs maladies et leurs le­
sions diverses. Malgre la sublime saintete du servi­
teur de Dieu, les pecheurs se sentaient attires a lui 
comme en depit d'eux-m~mes, et tous recevaient de 
ce contact beni quelqu'une de ces heureuses bles-
sures qui ne se ferment plus. . 
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On pourrait supposer que des travaux si absor­
bants et si continuels detournaient forcement Ie 
Cure d' Ars de l'attention a donner a chaque Arne en 
particulier : on se tromperait. Il n'etait pas un seul 
de ses penitents qui ne put se croire l'objetd'une 
sollicitude speciale. Au milieu de cette foule tou­
jours pres de degenerer en cohue, il entendait la per­
sonne qui eta it a ses pieds commt! s'il n'avait rien 
eu d'autre a faire; il donnait, il est vrai, peu de 
temps a chacun de ses penitents, afin d'en avoir 
pour tous; il preferait les revoir plus souvent et les 
entendre moins longtemps. La grAce accompagnait 
ses moindres paroles. II savait l'endroit du creur oil 
il fallait frapper; et Ie trait manquait rarement son 
but. II ya des hommes a qui Notre-Seigneur ac­
corde, des cette vie, une intuition des choses divines 
qui imprime a leur voix un accent surnaturel et un 
irresistible ascendant. On pouvait dire de M. Vian­
ney ce que l'Esprit-Saint dit du propbete Elie, II que 
sa parole Atait de feu, et brulait comme une torche 
enfiammee; )) ou encore, II qu'elle Hait com me un 
marteau qui brise la pierre. » Ce que d'autres n'au­
raient pu par de longs discours, il l'operait d'un 
seul mot. Ce mot etait si plein de grAce et d'onction, 
qu'il lui suffisait pour entr'ouvrir une Arne et y 
faire penetrer les rayons de la lumiel'e eternelle. 

« Que c'est dommage, disait-il, de perdre une 
« Arne qui a coute tant de souffrances a Jesus­
« Christ ! •.. Dites-moi, mon ami, que I mal vous 

49. 
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« fait Notre ·Seigneur pour Ie traiter de la sorte? .. 
(( Si les pauvres damnes pouvaient revenir sur la 
I( terre 1... s'ils etaient a votre place! ... Oh! que 
I( nous sommes ingrats! Le bon Dieu nous appelle 
II a lui et nous Ie fuyons. Il veut nous rendre heu­
I( reux et'nous ne voulons point de son bonheur; 
II il nous commande de l'aimer et nous donnons 
II notre crnur au demon. Nous employons it nous 
II perdre un temps qu'il nous a menage pour 
(I nous sauver. Nous lui faisons la guerre avec 
I( les moyens qu'il nous a donnes pour Ie servirl ... 
« Quand nous offensons Ie bon Dieu, si nous re­
I( gardions notre crucifix, nous entendrions Notre­
I( Seigneur nous dire au fond de l'ame : Tu veux 
I( donc ,te mettre aussi du c6te de mes ennemis? tu 
« veux done me crucifieJ de nouveau? Jetez les 
II yeux sur Notre-Seigneur attacM it la croix, et 
I( dites-vous: Voila ce qu'il en a coute it mon Sau­
II veur pour reparer l'injure que mes pecMs ont 
I( faite au bon Dieu ! ... Un Dieu qui descend sur la 
I( terre pour ~tre victifue de nos pecMs, un Dieu 
I( qui souffre, un Dieu qui meurt, un Dieu qui 
(( endure tous les tourments parce qu'il a voulu 
« porter Ie poids de nos crimes ... A la vue de cette 
« croix, comprenez la malice du pecM et la haine 
« que vous devez en avoir. Rentrez en vous-m8me ; 
(I voyez ce que vous avez it faire pour reparer votre 
(\ pauvrp. vie... Le bon Dieu vons dira a la mort: 

Pourquoi m'as-tu offense, moi qui t'aimals tant,? 
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II Offenser Ie bon Dieu, qui ne nous a jamals fait 
II que du bien I contenter Ie demon, qui ne peut 
II nous faire que du mal : queUe folie I » 

Ces paroles, sorties du Cffiur et prononcees d'une 
voix qui se perdait dans le~ larmes, brisaient les 
natures les plus fieres et les plus rebelles. 

Quelquefois Dieu venait en aide a l'eloquence de 
son ministre et hAtait Ie triomphe de 10. grA.ce par 
des signes eclatants qui terrassaient Ie coupable et 
Ie for(:aient de se jeter dans les bras de 10. miseri­
corde. Un jour quI:' ni ses prieres, ni ses exhorta­
tions, ni ses larmes n'avaient pu vaincre l'obstina­
tion d'un malheureux pecheur, Ie saint Cure Ie vit 
tout it coup tomber a genoux en sanglotant et pro­
mettre de s'amender : il venait d'apparattre a cet 
endurci laMte envirqnnee d'un nimbe lumi­
neux. 

Le Cure d'Ars etait hon enverstous, et nous 
avons dit ailleurs ses condescendances pour les 
peeheurs; mais cette bonte universelle avait un 
cllractere plus touehant a l'egard des personnes 
consacrees it Dieu par Ie VffiU de ehastete et par 
In pl'Ofession des vertus evangeliques. Il recon­
naissait en elles I'Mte des regions que son lime 
ho.bitait. II les recevait avec une veritable effusion, 
com me un ami re(:oit son ami. 11 y avait dans cet 
aeeueH plus que de la bienveillance, il y avait de 
10. cordio.lite, cette joie du cceur qui eclate a 10. vue 
d'une personne tendrement aimee. 
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Ceux qui ayaicnt bcsoin d'un guide pour monter 
vers les hauteurs de Dieu, ne se lassaient pas de 
venir a Ars, d'y revenir sans cesse. Quel autre pou­
vait mieux les y conduire que Ie bon Pere? On 
savait qu'il etait du pays. Semblable aces monta­
guards des Alpes qui accompagnent Ie voyageur 
dans ses courses a travers leurs Apres sommets, et 
qui lui decouvrant un immense horizon n'ima­
ginent point d'en tirer gloire et vanite pour eux­
m~mes, Ie Cure d'Ars menait II. Dieu toute Ame qui 
lui demandait son chemin, et, s'oubliant aussitM, 
il ne songeait qu'a la feliciter de son bonheur et a 
se rejouir avec eUe. 

Toutes les douleurs qui venaient s'epancher dans 
son confessionnal, les faiblesses qui demandaient 
du courage, les inquietudes qui cherchaient la 
paix, les doutes qui sollicitaient la foi, les efforts 
qui appelaient la victoire, trouvaient Ie Iangage qui 
leur convenait, et l'admirable confesseur changeait 
de ton selon Ie besoin des Ames. La merveille etait 
que ses avis s'adaptassent parfaitement aux plus 
intimes faiblesses de tous ceux qui s'adressaient a 
lui et qu'il voyait pour la premiere fois. 

Ce qui rendait a M.. Vianney cette tAche plus 
facile, c'est qu'il avait recu a un tres-eminent degre 
Ie don du discernement des esprits. Illisait a livre 
ouvert dans Ie creur de ses penitents, et decouvrait 
feurs fautes cacMes dans les derniers replis de la 
conscience. 11 a fait connaitre a un grand nomb~ 



M. VIANNEY AU SAINT TRIBUNAL. 337 

qu'ils Ie trompaient en confession. C'est journelle­
mpnt qu'il disait, a premiere vue, aux Ames qui 
l'approchaient, queis etaientleurs attraits, leur voca­
tion, et par queUes voies Dieu voulait les conduire. 

Un vieux pecheur vint un jour a AI's : nul ne 
savait dans sa paroisse depuis combien de temps 
il De s'etait confesse. M. Vianney, en fondant eD 
larmes, l'engageait a remplir ce devoir: il resistait. 
Le serviteur de Dieu lui dit en lui mettant la main 
sur Ie coour: « 11 y a la quelque chose qui ne va 
« pas bieD. Depuis com bien de temps ne vous etes­
(e vous pas confesse? - Depuis quarante ans. -
« Mon ami, il y a plus que cela : il y a quarante­
« quatre ans. » 

Un ouvrier du chemin de fer, deshabitue depuis 
bien longtemps des praliques les plus importantes 
de la religion, se sent porte par une inspiration su­

'bite a aUer voir lui-meme si tout ce que ron disait 
du Cure d' AI'S etait vrai. 11 se presente a la sacristie, 
ou M. Vianney Ie reltoit avec ces paroles: « Mon 
« ami, depuis combien d'annees ne vous etes-vous 
« pas confesse? - Ma foi, Monsieur Ie Cure, il y a 
« si longtemps que je ne m'en souviens plus. - Re­
« flechissez un peu ... il y a vingt-huit ans ... -
« C'est bien vrai! - Et encore vous n'avez pas 
« communie.» Cette double revelation acheva de 
lever tous les obstacles qui s'opposaient dans cet 
homme a son retour au bien. 

Un mauvais sujet que chacun redoutait, apres 
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avoir detrousse les voyageurs sur les grands che­
~ins et commis bien d'autres exces, avait contracte 
des infirmites oruelles. Apprenant que les malades, 
qui venalent a AI's, obtenaient leur guerison, il 
veut en faire l'essai : il se presente aM. Vianney, 
qui d'abord refuse de Ie recevoir. Cet homme fort 
mecontent se disposait a reparti1', 101'sque l'idee lui 
vient de retou1'ner a l'eglise. Le serviteur de Dieu 
Ie voit et Ie fait appeler. 11 entre dans Ia sacristie, 
se disant a lui-m~me : « Le Cure d'Ars veut que tu 
te confesses; mais tu ne diras bien que ce que tu 
voudras. II Quand il a fini sa pretendue confession, 
M. Vianney, qui jusque-Ia avait garde Ie silence, 
i'interroge : II ~~st-ce tout? - Oui, repond Ie pani­
I( tent. - Mais, replique Ie Cure d' AI'S, vous ne 
II m'avez pas dit que tel jour, en tel endroit, vous 
II aviez commis tel crime. » Et il se met a lui faire 
rbistoire de sa vie mieux qu'il ne l'aurait faite lui­
meme. Inutile de dire que cet homme changea. II 
obtint de plus' sa guerison, et devint un modele de 
regularite. 

Une orpheline de la Providence avait ete renvoyee 
plusieurs fois du saint tribunal sans recevoir l'ab­
solution. Ne la voyant pas communier, les mat­
tresses s'inquieterent et lui dirent : « Vous allez 
II vous confesser aussi souvent que vos compagnes, 
« pourquoi ne faites·vous pas vos devotions avec 
« elles 1 Vous n'etes peut-etre pas franche au confes· 
II sionnal; vous ne dites pas tout?» L'enrant rougit, 



M. VIANNF.Y AU SAINT TRIBUNAL. 339 

elle avoua qu'elle cachait un pecM grave, et que 
depuis qu'eUe l'avait commis, M. Ie Cure ne lui 
donna it plus l'absolution. Elle prit son grand cou­
rage et fit cette accusation p~nible. M. Vianney 
cbnngea aussiUlt de conduite a son egard et l'en­
voya a la table sainte. 

En 18&7, trois dames, In mere, la fille et la pe­
tite-fille etaient it Ars depuis plusieurs jours. En­
nuyees d'une longue et sterile attente, a la suite 
d'une seance de plusieurs heures a I'eglise, elles 
avaient pris mentalement la resolution de partir, 
mais elles ne s'etaient point communique leur pen­
see. Au m~me instant, Ie Cure d' Ars sort de son 
confessionnal; il fixe sur elles son regard etince­
lant et fait signe a la jeune fille de Ie suivre a Ia 
sacristie. Cette enfant etait dans une situation de 
conscience delicate: elle s'etait laisse entratner, a 
l'insu de Sf'S parents. dans une de ces impasses qui 
mettent en peril la reputation et Ie salut... Elle 
avait ete devinee. Elle n'eut presque pas besoin de 
faire de revelation. Elle mit ordre aux affaires tres­
compliquees de son arne. Elle s'en alla, consoiCe, 
raffermie et eclairee. 

Unjeune homme voulait tromper M. Vianney en 
simulant Ie repentir, et se fiatter en suite d'avoir 
mis sa perspicacite en defaut. Il aborde son confes­
seur d'un air contrit : « C'est un grand pecheur, 
« lui dit-il, qui vient a vous. » Le Cure d' Ars 
lui repond sechement: • Je n'ai pas Ie temps. II 
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« ne manque pas ailleurs de pr~tres pour vous 
« entendre. II Et il lui tourne Ie dos. Le jeune 
homme fait part de son etonnement; on lui repond 
que M. Ie Cure a Iu sans doute au fond de son Ame, 
et qu'il n'y a pas vu de disposition au repentir; 
on l'exhorte it changer; il retourne it l'eglise, et 
il ne s'est pas plutOt mis a genoux qu'U se sent 
penetre d'un desir sincere de conversion. 11 se pre­
sente alors au saint pr~tre, qui Ie recoit cette fois 
avec une tendresse et une effusion de creur admi­
rabIes. 

Dieu donne sa grAce aux humbles, mais iI resiste 
aux superbes; Ie Cure d' Ars leur resistait aussi. 
n nous souvient d'une personne, que de grands 
revers apres de grands egarements avaient ame­
nee a Ars, et qui souffrait plus de ses humilia­
tions que de ses remords. Cette femme s'etonnait 
de ne pas trouver dans Ie serviteur de Dieu la teD­
dresse de creur et l'indulgente bonte qu'elle avait 
entendu vanter. Elle s'en plaignit un jour. (e Je 
(e sens, dit-elle, que j~ fais borreur a ce saint 
« homme. lIOn lui repondit: « Non; mais il y a en 
Ie vous quelque chose qui lui deplatt. ... Humiliez­
( vous, rattacbez vos malheurs avos fautes; multi .. 
( pliez les actes de soumission et d'abaissement 
( volontaires; et vous verrez q11e M. Ie Cure chan­
« gera. II Le conseil fut suivi, et Ie bon Pere trouvS: 
dans son creur, pour ceUe malheureuse, des tresors 
de sensibilite et de misericorde. 
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On a de nombreux exemples de pecheurs aux-
. quels M. Vianney a dit apres leur confession : 

« Vous ne m'avez pas tout declare: vous ne m'avez 
(( pas parle de cette faute ... Vous ne vous ~tes pas 
(I accuse d'avoir trompe jusqu'ici vos confesseurs, 
« d'avoir He en tel lieu avec telle personne, d'avoir 
II commis lelle injustice, d'~tre enclin it. telle pas­
II sion. » D'autres fois, il disait simplement: (I Ce 
(I n'est pas tout. » Ou bien: « Vous oubliez une 
(( faute.» Il ne se passait pas de jour OU, discernant 
dans la foule quelque pecheur plus coupable, plus 
endurci que les autres, il ne lui ttt signe de s'ap­
procher, ou n'aUAt Ie prendre par la main pour 
l'amener au confessionnal. Les principales conver­
sions qui se sont operees a Ars ont ete Ie fruit de 
ces appels directs de Ia grAce . 

...... 



CHAPITRE X 

Le Cure d'Ars daDIt ses CateehlslDcl!. 

On a reprcsente Ie Cure d'Ars comme un homme 
snns moyen: c'est une erreur. Si la nature avait 
peu fait pour lui, la grAce avait refait l'reuvre de la 
nature, et, en l'enrichissant des dons les plus emi­
nents de l'Esprit-Saint, elle l'avait encore pourvu 
des qualites et des talents que Ie monde recherche 
et honore. « Quel maitre avez-vous eu en tMolo­
« gie ? » lui disait-on un jour avec une intention le­
gerement ironique. « Le ml\me Maitre que saint 
« Pierre, » repondit avec simplicite Ie serviteur de 
Dieu. Comment pourrait-on en douter quand on a 
eu Ie bonheur d'assister a quelques-uns de ses cate­
chismes, d'eDtendre cette parole etrange qui De res­
semblait a aucune parole humaine, quand on a vu 
l'effet irresistible produit sur les auditeurs de toute 
classe par cette voix, cette sensibilite, cet elan, 
cette intuition, cette flamme et l'eclatante beaute 
de ce francais inculte, presque trivial, mais trans-
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figure et pen etta du feu sacra jusque dausla forme, 
l'arrangement, l'harmonie des mots et des syllabes ? 
Et pourtant M. Vianney ne disait pas des mots, il 
disait des choses, et HIes disait dans un style prodi­
gieux. Son Arne tout entiere passait dans celIe de la 
foule pour Ia iaire croire, aimer, esperer a,ec lui. 
C'est If! Ie but supr~me et aussl Ie triompbe de 
J'eloquence avangelique. 

11 est arrive souvent nux personnes qui ont en­
tendu Ie Cure d' AI's discourir du ciel, de l'huma­
nite sainte de Notre-Seigneur, de sa passion, de sa 
presence reelle dans l'Eucharistie, de la bienheu­
reuse Vlerge Marie, de ses amabilitlls et de ses gran­
deurs, du bonheur des saints, de la purete des !lnges, 
de la beaute des Ames, de la dignite de l'homme, 
de tous ces sujets qui lui etaient familiers, illeur 
est arrive de sortir de cet entretien, convaincus que 
Ie bon Pere voyait les cboses dont n venait cie parler 
avec une telle plenitude de coour, une eloquence si 
amue, des accents si passionnes, une si grande 
abondance de larmes; et de fait, sa parole s'impre­
gnalt alors d'un caractere de tendl'esse divine, de 
suave douceur et d'onction penetrante auquel on 
ne peut rien compareI'. II y avait dans sa volx, dans 
son geste, dans son regard, sur sa face transfiguree, 
un eclat sl extraordinaire, une puissance si mervell­
lense, qu'il etait impossible de rester froid en J'ecou­
tant. Les vues et les pensees que la lumiere divine 
communique ont une bien autre portee que celles 
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qu'on acquiert par Ie travail. En presence d'une 
exposition si simple et si lumineuse a la fois, de­
vant une certitude si grande, Ie doute s'en allait 
des creurs les plus rebelles, et les admirables clartes 
de la foi prenaient sa place. 

La parole du Cure d'Ars avait d'autant plus d'ef­
ficacite, qu'il pr~chait par tout son ~tre. Sa presence 
seule etait deja. une apparition de la verite. C'est 
bien de lui qu'on pouvait dire qu'il etait l'orateur des 
yeux, et qu'it aurait emu et convaincu meme par 
son silence. Quand on voyait apparaitre en chaire 
ce visage pale, osseux, diaphane; quand on enten­
dait cette voix grele, percante, ressemblant a un 
cri, jeter a la foule des pen sees sublimes sous une 
enveloppe naIve et populaire, on croyait etre en 
presence d'une de cos gran des figures bibliques 
parlant am hommes la langue des prophetes. On 
etait deja. saisi de respect, rempli de confiance et dis­
pose a entendre, non pour jouir, mais pour profiter. 

Avant de commencer, Ie venerable catechiste 
promenait sur l'auditoire son regard, qui prepaIait 
Ie chemin a sa parole. QuelqueCois ce regard deve­
nait fixe; il semblait fouiller jusqu'au fond d'une 
Arne qu'il avait entrevue tout a coup, et dans la­
queUe on eut dit qu'il allait chercher Ie texte de 
son entretien. Combien ont pu croire qu'il n'avait 
parle que pour eux 1 combien se sont reconnus <tans 
la peinture qu'il faisait de leurs faiblesses I combien 
y ont retrouve l'histoire secrete de leurs defaillan-
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ces, de leurs entrainements, de leurs troubles et de 
leurs remords! ... 

Pour ceux it qui il a He donne d'assister it ces 
catechismes, il y avait deux choses egalement re­
marquables: Ie predicateur et l'auditeur. Ce n'etait 

nne parole que Ie predicateur 
plus qu'une une arne, Um: 

rainte, toute et d'amour, 
devant nOUS subissiez 

CUARc£ct immediat, ,uuc sentiez Ie rayonne-
ment sur votre Ame. Quant a l'auditeur, il n'etait 
plus sur la terre; il etait transporte dans ces pores 
regions d'ou descendent les dogmes et les mys­
teres. A mesure que Ie serviteur de Dieu pariaH, de 
HCm:C0:aux et clairs 'mIUI"aient it la pensiSe 

et la terre, la la vie future, 
du temps et I'eternite se mfiTlc 
sous un jour pas encore aper(LE" 

~rrsqu'un homme iiwnde et en rapporc 
tant les idees, les sentiments, les impressions qu'on 
y respire, s'asseyait pour entendre cette doctrine, 
elle l'etoordissait, Ie terrassait ... elle jetait un si 
poignant deli au siecle et it tout ce que Ie siecie 
croit, aime et preconise! C'etait d'abord du vertige 

Ie stupeur qu"jI puis l'attendrbeec 
Ie gagnait peu surprenait Ii 

eomme les autree" {:!4>!4uence a provoqui~ 
Pe larmes! penetre plus aVliIl? 

une issue par 
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feu et par la fiamme; les plus endurcis se rondaient 
comme la cire it ses ardeurs; elle brulait. elle rayon. 
nait, elle triomphait; elle faisait mieux que de char­
mer l'esprit, elle dominait l'ame tout entlere et la 
ramenait it Dieu, non par la voie souvent longue et 
difficile de la discussion, mais par les sentiers de 
l'emotion. qui abregent et conduisent directement 
au but. 

Un medecill distingue de Lyon nous a raconte que 
la premiere fois qu'il fit, avec une caravane de pa­
rents et d'amis, Ie peIerinage d' Ars, il n'etait pas 
incroyant, il avait reeu de bons principes. mais il 
n'avait pas la moindre idee de ce que c'etait qu'un 
saint et du spectacle qui l'attendait. Le catechisme 
commenea, et. des ltls premiers mots, Ie nouvel 
auditeur fut pris d'une envie de rire immoderee. Ne 
voulant pas scandaliser la foule des boones gens 
qui l'entouraient, il cacha son visage dans ses 
mains. Au bout de cinq minutes, il ne riait plus: 
des larmes, de vraies larmes, qu'il ne songeait 
meme pas iL dissimuler, coulaient I.e long de ses 
joues. Ce qu'il entandait etait si loin de ce qu'il 
avait imagine, qu'il croyait faire un r8ve. Ce qui 
l'impressionnait surtout, c'atait la conviction qui 
accompagnait chaqufl parole et la gravait au plus 
pl'ofond de rame des auditeurs, en qu.i toute l'~me 
du Saint passait. 

On ecoutait M. Vianney comme un nouvel apOtre 
que Jesus.Christ envoyait a son Eglise, pour J 
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renouveler la saintete et III ferveur de son divin 
Esprit, en un siecle dont la corruption I'a si profon­
demeDt altere daDs l'Ame de la plupart des hommes. 
Et c'est une grande merveille que ne Pl'oposant, 
comme les aptltres, qu'una doctrine incomprehen~ 
sible it Ia raison hurnsine at tres-amere au goM 
deprave du monde; car il De parlait que de cl'oix, 
d'humiliations, de pauvreM, de penitence; cette 
doctrine rut si bien accueillie. Ceux qui ne l'avaient 
pas encore dans Ie crnul' etaient bien aises d'en nour­
rir leur esprit. S'Bs n'avaient pas Ie courage d'en 
faire la regIe de leur conduite, ils ne pouvaient 
s'emp~cher de 1a trouver admirdble et de desirer la 
suivre. 

Il n'est pas moins remarquable que, De parlllnt 
que son idioffifl nature1, c'est.lt-dire Ie francais in­
correct et grossler des gens eleves a la campagne, 
on put cependant preique dire de M. ViRnney, 
comme des ap6tres, qu'il a 13M eotendu de toutes 
les nations du monde, et que sa voix a resonne par 
toute Ia terre. II etait l'orac1e que j'on allait consul. 
ter pour apprendre a bien connaitre Jesus.Christ. 
Non-seulement les simples, mais 1es savants, non· 
seulement les parfaits, mais les indifferents, y trou­
vaient je ne sais quelle onction divine qui les pene. 
trait et leur faisaU desirer de 1a gouter encore. 
Plus on l'entendait, plus on voulait l'entendre, et 
ron revenait toujour8 avec amour au pied de catle 
chaire, comme en un lieu ou ron avait trouve Ie 
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beau et Ie vrai. Rien ne faisait mieux voir que Ie 
Cure d'Ars etait plein de l'Esprit de Dieu, qui seul 
est plus grand que notre cmur : on a beau puiser 
en lui. on ne l'epuisera jamais, et la divine satiete 
qu'il donne ne fait qu'exciter un plus grand appetit, 
qui nous Iaisse toujours plus affa11les. 

M. Vianney parlait sans autre travail prepara­
toire que sa continueUe application aDieu; il pas­
sait sans delai et sans transition du confessionnal a 
la chaire, et toutefois, il y apportait une impertur­
bable assurance, une merveilleuse in dependance 
d'ame qui ne naissait uullement de la certitude, 
mais plutOt de l'oubli complet et absolu de lui­
m~me. Au reste, on n'etait pas tente de Ie juger. 
Les hommes ne jugent d'ordinaire que ceux a qui 
il n'est point indifferent d'etre juges par eux. On 
avait bien autre chose a faire quand on entendait 
Ie Cure d'Ars : il fallait se juger soi-m~me. 

M. Vianney n'avait aucun souci de ce qu'on pou­
vait dire ou penser de lui. QueUe que flit Ia com­
position de son auditoire, bien que des eveques et 
d'autres illustres personuages soient venus sou vent 
se m~Ier a la foule qui entourait sa chaire, jamais 
sa parole n'a trabi la moindre emotion. ni Ie 
moindre embarras proven ant d'une crainte hu­
maine. Lui, si timide et si modeste, quand il tra­
versait les rangs presses de l'assistance. souvent 
imposante, qui remplissait l'eglise a l'heure du 
catechisme, il n'etait plus Ie m~me homme i il avait 
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l'air d'un triomphateur. 11 portait la t~te haute; son 
visage etait tillumine; ses yeux lancaient des eclairs. 
« Votre auditoire ne vous a jamais fait peur? II 
luidemandait-on un jour. - «Non, repondait·il, au 
«contraire. Plus il y a de monde, plus je suis 
« content. » Pour donner Ie change, il ajoutait : 
II Les orgueilleux croient toujours bien faire. » 11 
aurait eu Ie pape, les cardinaux, les rois au pied 
de sa chaire, qu'il n'aurait dit ni plus ni moins, 
ne pensa~t qu'aux Ames et ne faisant penser qu'a 
Dieu. Cette veritable domination oratoire suppIeait 
chcz lui Ie talent et la rhiltorique ; elle donnait aux 
choses les plus simples une majeste singuliere et 
une irresistible autorite. 

Ce qui ne fortifiait pas moins les discours de 
M. Vianney, c'est la haute opinion que les pelerins 
avaient de sa saintete. Dans Ie catechiste d'Ars, 
c'etait la vertu qui pr~chait la verite. Lorsqu'il 
parlait amour de Dien, humilite, patience, ~or­
tification, sacrifice, ses exemples donnaient un poids 
immense a ses paroles. Un homme est bien fort 
pour convaincre et pour persuader, quand on voit 
qu'il pratique tout ce qu'il enseigne. 

La forme qu'employait Ie Cure d' Ars n'etait pas 
autre chose que l'enveloppe la plus transparente 
que prenne l'idee afin de paraitre Ie plus possible 
telle qu'elle est, creant elle-m~me l'expression qui 
lui convient.11 savait mettre les verites de l'ordre 
Ie plus eleve a la portee de toutes les intelligences; 

~o 
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Hies revetait d'un langage familier; il attendrissait 
par 10. simplicite; it ravissait pllr 18. doctrine. La 
science qui n'est pas chercbee est ceUe qui abonde: 
elle coule comme I'eau de Ia source vive que la Sa~ 
marito.ina ne connaissait pas et dont Ie Sauveur Ini 
enseigna Ia vertu. Ainsi, lei considerations lur Ie 
pech6, sur l'injure qu'il fait a Diau at Ie mal qu'iJ 
fait a I'bomme n'etaient pall un jeu de son e8prit, 
mo.i8 Ie travail douloureux de sa pensee; eBes Ie 
penetraient, Ie consternaient : c'etait Ie trait de feu 
enfon~e dans S8. poitrine. 11 soulageait son Arne en 
l'epanchant. 

La parole du Cure d' Ars avait de Ia 8Oudaioete et 
du trait; ilIa decochait comme uoe neche, et toute 
Ion Ame semblait partir et s'elaneer avec elle. 11 y 
avait dans ces effulions da belles et eaisis8an~s 
choses. La pathetique, Ie .profond, Ie subUme 8'y 
rencontraient 80uvent a c6te du i;imple et du vul­
gaire. 00 y retrouvait tout l'abandon, tout Ie de-
8ordre, mail aussi toute la spontaDeite et toute Ia 
puissance d'une improvisation. Nous avons e8Mye 
quelquefoil d'ecrire ee que noul unions d'enten­
dre; il nous a ete impossible de saisir les ehoset! 
qui nous avaient Ie plus emu, at de leur donner 
une forme; elles se figeaient au bout de la plume: 
c'etait une lave refroidie. Void pourtant quelques 
paroles dans lesqueUes on retrouvera plus qu'un 
souvenir et un echo, Ie Cure d'AI'S lui-m~me, son 
lme et son effiur dans leur nalva expression. II 
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avait parfois de hautes et pr-ofondes pensees com me 
celles-ci : 

« Aimer Dieu: oh 1 que c'est beau! I.. n faut Ie ciel pour 
comprendre l'amour ...• La priere aide un peu, parce que Ia 
priere, c'est l'eIevalion de I'Qme jusqu'au cieI .... " 

« Plu8 on connatt Ies homme8, moins on Ies aime. C'est Ie 
contraire pour Dieu : plus on Ie conn all, piuB on I'aime. La 
connaissance de Dieu embrase I'tme d'un si grand amour, 
qu'elJe ne peut plus aimer ni desirer que Dieu •... L'bomme 
a ete cree par amour: c'est pourquoi iI est si porte a aimer. 
D'un autre c6te, il est si grand que rien ne peulle contenter 
sur Ia terre. II n'y a que lorsqu'il se tourne du c6te de Dieu 
qu'il est content.... Tirez un poisson hors de I'eau, il ne 
vivra pas. Voila l'homme sans Dieu. » 

It La terre est un pont pour passer I'eau; elle ne sert qu'll 
soutenir nos pieds .... Nous sommes en ce mond~, mais nous 
ne sommes pas de ce monde, puisque nous disons tous les 
jours : NOTRE PilRE QUI tTES AUX CIEOX .... It faut donc 
atlendre notre recompense quand nous seronii chez nous, 
dans la maison paternelle. C'est pour cela que les bODS chre­
Liens sont dans les croix, les contradictions, Ies a:iverili~8, 

lell mepris, les calomnies .... on s'tHonne de cela. II Ilemble 
que parce qu'on aime un peu Ie bon Dieu, on doiL n'avoir 
rien qui conlrarie, rien qui fasse souffrir .... Les ppreu~es, 
pour ceux que Dieu aime, ne sont pas des clultimenls, ce sonl 
des grAces .... II ne faut pas consid~rer Ie lravail, mals In re­
compense. Un negociaol n'envhmge pas la peine qu'i\ a dans 
son commerce, mais Ie gain qu'i\ en relire .... QU'esl-ce que 
vingl aOIl, trenle ans, compares' I'elernltn ... Qu'avons-noul 
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donc lant II souffrir? Quelques humiliations, quelques frois­
semen Is, des paroles piquantes : Cela ne tue pas. D 

« Notre langue ne devrait ~lre employ6e qu'a prier, notre 
c\l:ur a aimer, nos yeux II pleurel'. II 

« Nous sommes beaucoup, et nous ne sommes rien.... II 
n'y 9. rien de plus grand que l'homme, et rien de plus petit. 
II n'y a rieo de plus grand, quand on regarde son Arne; rien 
de plus petit, quand on regarde son corps •... On s'orcupe de 
son corvs, comme si on n'avait que cela II soigner: on n'a 
au contraire que cela II m6priser .... » 

It Comprendre que nous soyons l'ouvrage d'un Dieu, c'est 
facile; mais que Ie crucifiement d'un Dieu soit notre ou­
vrage: voila qui est incompr6hensible •..• » 

« Dans Ie monde, on cache Ie Ciel et l'Enfer : Ie Ciel, parce 
que si on en connaissait la beaut6, on vouarait y aller a tout 
prix; on laisserait bien Ie monde tranquille! l'Enfer, parce 
que si on connaissait les tourments qu'on y endure, on feraiL 
tout pour les 6viter •• 

c Le ciel se fondait dans l'Ame des saints. C'~tait un ~ou­
lement du ciel, dans lequel ils se baignaient et se noyaienl ..•. 
Comme les disciples sur Ie Thabor ne virent plus que J6sus 
seul, les Ames int~rieures, sur Ie Thabor de leur COlur, ne 
voient non plus que Notre-Seigneur. Ce sont deux amis 
qui ne Sft lassent jainais l'un de I'autre ! ... » 

Ii Si un damn~ pouvaiL dire une seule fois : It Mon Dieu, je 
vous aime I II it n'y aurah plus d'enfer pour luL. •• Bais, 
MIas I celle pauvre Arne! elle a perdu Ie pouvoir d'aimer 
qu'elIe avail reen. et dont elle n'a pas su se servir. Son cmur 



M. VIANNEY DANS SES CATECHISMES. 353 

est dess~cbe comme la grappe quand elle a pass~ sons Ie 
pressoir. Plus de bonheur dans cette Arne. plus de paix. 
paree qu'il n'ya plus d·amour ...• 111 

«L'enfer prend sa source dans la bon~ de Dieu. Les damnes 
dironL : 4( Oh! si du moins Dieu ne nous avait pa~ tant aimes. 
nous souffririons moins I l'enfer serait supportable ! ... Mais 
nons avoir tant aimes! quelle douleur! II II 

A c6te des pensees profondes, M. Vianney en 
avait de fortes et de saisissantes. 

v. Nous ne sommes sur la terre, disait-il, que par entrepOt. 
pour un tout petit moment ••.• II semble que nous ne bou­
geons pas, et nons marchons il. grands pas vers I'eternite. 
comme la vapeur. II 

« Si les pauvres damnes avaienL Ie temps que nous per­
dons, quel bon usage ils en feraient I S'i1s avaient seulement 
nDe demi-heure, celte demi-heure depeuplerait l'eDfer. " ' 

« En mOllraDI nous faisons une restitution: nous rendons 
il. la terre ce qu'eIJe nous a donne •••• Une petite pin~e de 
poussibre grosse comme une noix: voilil. ce que nou. devien­
drons. II y a bien de quoi ~tre fier r " 

« 11 faut travailler en ce monde, il faut souffrir et com­
battre. On aura bien Ie temps de se reposer toute l'~ternite. II 

«Si nous comprenions bien notre bonheur, nons pour­
rions presque dire que nous sommes plus heureux que les 
saints dans Ie ciel. lis vivent de leurs rentes; ils ne pen" 
vent plus rien gagner; tandis que nous, nous pouvons l 
chaque instant augmenter notre tresor. » 

20. 
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« Nos raules sont un grain de sable it C61~ de la grande 
montagne des mis~ricordes du bon Dieu. ~ 

M. Vianney donnait beaucoup de place dans son 
enseign€ment nux comparaisons et au:t imag~s; il 
les emptllntait ~ III nature aimcc ct connue du 
peuple auquel il s'adressait, aux peinhlres de Ja 
campagne, aux emotions de la vie rurale. Les sou­
venits de son enlance avaient conserve toute leur 
fraicheur, et il ne pouvait resister a l'innocente joil:i 
de revivre un moment encore, dans ses entretiens 
de vieilIard, au milieu des plus vives sympathies 
de son jeune age. A la maniere tie Notre-Seigneur, 
il prenait les evenements les plus C(lnnus, les faits 
les plus vulgaires, les incidents qui se produisaient 
SOliS ses yeux pour images de la vie spirituelle, et 
en faisait Ie theme de ses instructions. Son esprit 
s'etait fait une habitudp, de s't'llever a. Dieu et aux 
choses iuvisiLles, a. l'occasion des choses visibles. II 
n'y avait pas un seul de ses catechismes dans lequel 
it ne rut plusieurs fois question de ruisseaux. de 
for8ts, d'arbres, d'oiseaux, de fleurs, de rosee, de 
lis. de baume, de parfum et de miel. Tous les con­
templatifs ont aime ce langage, et l'innocence de 
leurs pensees stest attachee avec predilection aux 
choses charmantes et pures dont rAuteur de la 
creation a embelli son ceuvre. LEls sua vas ecrits de 
saint Fran~ois de Sales sont un modele de ce genre, 
cber a tous les mystiques. On ne s'ctonne pas de 
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trouver ces gra('eS ou langage et ce gOt)t exquis 
chez l'ev~que de Geneve. Mais ce pauvre cure de 
campagne, ou avait-il appris a former ces splen­
dides gerbes? qui lui avait fait penetrer ces fines­
ses? qui lui avait donne de s'en servir avec un tact 
si delicat et un si ingenieux a-propos 1 Ecoutons : 

«Comme une belle colombe blanche, qui sort du milieu 
des eaux et vif'nt secouer ses ailes sur 1a terre, I'Esprit-Saint 
sort de roc~an infini des perfections divines et vient battre 
des ailes sur les Ames pures, pour distiller en elles Ie baume 

de I'amour. " 

II. I.e Saint-Esprit repose dans une Arne pure comme sur 
un lit de roses. 

II. 1\ sort d'une Arne au r~side Ie Saint-Esprit une bonne 
odeur comme celie de la vigne, qlland e11e est en fleur. » 

a Ceux qui ant I'ame pure sont comme des aigles et des 
hirondelles qui volent dans les airs •••• Un chretien qui a la 
purell~ est sur 1a terre comme un oiseau qu'on tient attache 
par un £iI. Pauvre petit oiseau ! i1 n'attend que Ie moment au 
on coupera Ie fil pour s'envoler. » 

II. Les bans chr~tien8 sont comme ces oiseaux qui ont de 
gran des ailes et de pelites pattes, et qui ne se posenL jamais 
par terre, parce qu'i1s ne pourraient plus .s'elever et qu'ils 
seraient pris. Aussi ils font leurs nids sur la pointe des ro­
chers, sur le·toit Jes maison~, dans les Heux cleves. De meme 
Ie chr~tien doit toujours Nre sur II'S hauteurs. Des que nous 
rabaissons nos pens€es vcrs la terre, nous sommes pris. » 

• Une Ame pure est comma une belle perle. Tant qu'elle 
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est caeMe dans un eoquillage, an rODd de la mer, personne 
ne songe a l'admirer. Mais si vous la montrez au soleil, eette 
perle brille et attire les regards. C'est ainsi que l'Ame pure, 
qui est eaeb~ aux yeux du monde, brillera un jour devant 
les anges, au soleil de l'~ternit~. » 

« La mis~rieorde de Dieu est eomme un torrent d~bord~: 
eUe entraine les ereurs sur son passage .... II 

«Le bon Dieu aura plus tOt pardonn~ a un p~eheur repen­
taot, qu'une m~re n'aura retir~ son enfant du feu. It 

« Les ~Ius sont eomme les ~pis de bl~ qui ~ebappent aux 
moissonneurs et comme les grappes de raisio apr~s la ven­
dange. » 

« Figurez-vous une pauvre m~re oblig~e de 14eber Ie eou­
teau de la guillotine sur la t~te de son enfant: voila Ie bon 
Dieu quand iJ damne un p~ebeur ! ... II 

«Quel bonheur pour les justes quand, It la fin du monde, 
l'Ame embaum~e des parfums du eiel viendra ebereher son 
eorps. pour jouir de Dieu pendant toute I'~ternil~! Alors nos 
corps sortiront de la terre eomme Ie linge qui a pass~ par la 
lessive.... Les eorps des justes brilleront au eiel comme de 
beaux diamants, comme des globes d'amour. , 

« Quel eri de joie quand l'Ame viendra s'unir a son corps 
glorifi~, a ee corps qui ne sera plus pour eUe un insLrument 
de p~eM niune cause de soutTranee! Elle se roulera dans Ie 
baume de I'amour, comme l'abeiHe se roule dans les neurs ... 
Voila I'ime embaum~e pour l'~terniL~. » 

On voit que Ie Cure d'Ar~ etait po~te sans s'en 
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douter, poete dans la plus baute et la plus sincere 
acception du mot: c'est-a-dire que, doue excellem­
ment de la facuIte de sentir, son coour s'ouvrait 
pour laisser echapper la note juste et l'accent vrai. 
C'est bien la plus simple et la meilleure maniere 
d'~tre poete. 

«Une fois, disait-il, j'allais voir un malade; c'etait au 
printemps; les buissons etaient remplis de petits oiseaux qui 
se touNnentaient la tlte " chanter. Je prenais plaisir ales 
ecouter et je me disais : Pauwes petit3 oiseatM:,lIous ne SQ,vez 
pas ce que vow dites! que c'est dommage! Yow chantez lu 
louanges du bon Dieu .... II 

M. Vianney m~lait a ses discours d'heureuses 
reminiscences de sa vie de berger : 

«II faudrait faire com me les bergers qui sont en champ 
pendant l'hiver, -Ia vie est bien un long hiver! - i1s font 
tlu feu; mais de temps en temps ils courent ramasser du bois 
de tous les e6tes pour l'entretenir. Si nous savions comme 
les bergers toujours entretenir Ie feu de I'amour de Dieu dans 
notre creur par des pri~res et de bonnes reuvres, it ne s'etein­
draiL pas. » 

• Quand vous n'avez pas l'amour de Dieu, vous etes bien 
pauvres. Vous etes comme un arbre sans fleurs et sans fruits. II 

Dans l'Ame unie ADieu, c'est toujours Ie printemps. I) 

c Je De trouve rien de si A plaindre que ces paunes gens 
du monde. lis ont sur les epaules un maDteau doublll 
Il'epines : i1s ne peuvenl pas raire un mouvement sans se pi-
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quer, landis que les bons chr6tiens Ont un manteau double. 
de peau de lapin. iI 

« Quand DOUS nous abandon nons iI nos passions, nous en­
trela~ons des 6pines autour de notre cceur. » 

« Les pauvres p6cheurs sont engourdis comme des "er~ 

pents pendant I'hiver. It 

M. Vianney etait de I'ecole de saint Frdnl;ois d' A&­
sise, de saint Bonaventure, du bienheureux Suso, et 
de tous ces aimables contemplatifs qui ne dedai­
gnaient pas de parer des grAces naives de l'expressioD 
l'austerite de leurs idees, soit par une misericor .. 
dieuse condescendance pour leurs disciples, soit par 
un attrait naturel qu'eprouvant ceux qui sont bons 
pour ce qui est beau. La christianisme, si souvent 
accuse de fouler aux pieds la nature, a seul appris a 
l'homme a la respecter et a I'aimer veritablement, en 
faisant paraitre Ie plan divin qui lasoutient, I'eclaire 
et la sanctifie. C'est a cette lumiere que M. Vianney 
considerait la creation: il en parcourait toUI les 
degres pour y adorer les traces de son Dieu. 11 
retrouvait CELUI qui est souverainement beau daDs 
les creatures belles; il ne dedaignait pas les plus 
petites. En paix avec toute8 choses, et revenu en 
quelque sorte a l'innocence primitive et a la con­
dition de l'Eden, lorsque Adam voynit les crea­
tures dans la clarte divine et les almait d'une fra­
temelle charite, son cceur debordait d'amour nOD­
seulement pour les hommes, mais pour tous les 
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~tres visibles et invisiblcs. On sentait respirer dans 
ses paroles une alfectueuse sympathie pour la crea­
tion entiere, qui lui apparaissait sans do ute dans 
sa nohles:;e et sa purete originelles. II voyait en elle 
une smur qui, d'une autre maniere, exprimait les 
m~mes pensees que lui, et chantait Ie m~me amour. 
La oil d'autres yeux n'apercevaient que des beautes 
perissables, il decouvrait, comme d'une seconde 
vue, les saintes harmonies et les rapports eternels 
qui lient l'ordre physique· avec J'ordre moral, les 
mysteres de la nature avec ceux de la foi. n en usait 
de m~e dans Ie domaine de l'histoire. Les siecles, 
les evenements et les hommes n'etaient pour lui que 
symholes et allegories, propMties et accompli sse­
ments, voix qui interrogent et se repondent, figures 
qui mutuellement se repetent. 
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CHAPITRE XI 

Tous les dimanches, it l' AngeZus , paroissiens et 
etrangers re~plissaient l'eglise d'Ars. Il etait plus 
que jamais difficile, m~me en devancant .l'heure, 
de se faire une place dans les rangs serres et impe­
netrables de cetle assistance, oil les conditions et les 
classes se trouvaient confondues, et qui offrait, 
comme Ie peterinage lui-m~me, l'image des varietes 
et des dissonances sociales les plus etranges. Apres 
une atlente plus ou moins longue, abregee par ]e 
chant des cantiques, on voyait apparaitre Ie vene­
rable Cure, passant immediatement du confession­
nal ala chaire pour y parler sur l'Evangile du jour. 

Ceux qui n'ont entendu M. Vianney que dans ses 
catechismes ne Ie connaissent qu'a moitU~. Ils sa­
vent ce qu'il y a\'ait dans sa parole de lumiere in­
fuse, de grAce surnaturelle, de solidite, de transpa­
rence, et parfois d'elevation, de profondeur et 
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d'originalite; ils ne savent pas ce qu'il r avait 
de mouvement, de chaleq.r et de vie. C'est dans 
ses homelies du dimanche que Ie missionnaire, 
l'homme apostolique, l'oracle, Ie prop~ete inspire, 
Ie saint consume de la soif du salut des Ames, 
se montrait sous !ion rare et inimitable aspect, 
dans toute la force et tout Ie prestige de sa puis­
sante individualite. Ce qui caracterisait ces dis­
cours, c'etait un melange d'exaltation et de sensibi­
lite, de foi vive et ardente, de zete impetueux , d'ou 
resultaient dans Ie predicateur, l'oncti.on Ii sa plus 
haule puissance, et dans l'auditeur l'emotion Ii son 
plus haut degre. De la, ces merveilleux effets qU'Oll 
a eu si souvellt l'occasion de remarquer Ii Ars : ce 
~hangement des cceurs, cet assouplissement des vo­
Jontes, cet attendrissement, ces Jarmes, ce travail 
profond qui comment;ait au pied de la chaire et qui 
s'aclievait dans les secrets entretiens du confession­
nal. Ce qui ajoutait Ii l'eloquence de la voix, c'etait 
I'eloquence du corps: ce front large, entoure d'une 
aureole de cheveux blancs, ces traits fortement pre· 
files, cette expression bCatifique qui faisait Ie fond 
dela physionomie du saint homme, et surtout Ie 
feu incessamment mobile de son regard portait avec 
soi une sorte de fascination naturelle, sous laqueUc 
nous avons vu sou vent les plus fiers esprits se 
comber irresistiblement, et Ie scepticismc se de­
clarer vaincu. 

Le genre que M. Vianney avait ado pte dans ses 
il 
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homelies interessait, captivait, instruisait les audi­
teurs, quels qu'ils fussent. Cependant, il faut avouer 
que son eloquence etait depourvue de tons les orne­
ments etrangers, qui sont pour beaucoup dans Ie 
succes d'un predicateur. C'est une preuve de plus 
de la force surnaturelle et du charme divin de I'E­
vangile, qui , pr~cbe dans toute sa simplieite, ne 
triomphe pas moins de la pauvrete de celui qui l"an­
nonce, que des exigences diverses et souvent exa­
gerees de ceux qui l'ecoutent. 

Les predications du Cure d'Ars eommen~ient 
par Notre- Seigneur Jesus··Christ et finissaient par 
lui. Ill'avait toujours sur les levres, parce qu'ill'a­
vait toujours dans Ie ernur. Un jour de f~te de la 
Presentation, il disait : 

II Avez-vous medile sur l'amour dont Ie creur du vieilIard 
Simeon etait consume, pendant' son extase' Car, bien S"Dr 
qu'il elaiL en extase, quand il avait rEnfant Jesus dans ses 
bras. Il avait demancM au bon Dieu de voir Ie Sauveur 
d'Israill, Ie bon Dieu Ie lui promit. II passa cinquante aos 
dans cetle atlente, appelant ce moment de tous ses vreux. 
Lorsqlie Marie et Joseph entrerent dans Ie temple, Dien lui 
dit: II LE VOIGt ! ... ,. Prenant alors dans ses bras, el pres­
sant, sur son creur inonde d'amour, l'Enfant Jesus qui 
bnilait ce crenr et l'entlammait, ce bon vieillard s'ecria: 
« Maintenant, Seigneur, laissez-moi mourir!... » Puis, il 
rendit Jesus a sa Mere; il ne put Ie garder qu'un instant. 
Mais nous, mes freres, ne sommes-nons pas bien plus heu­
renx IDle Simeon 'Nous pouvons Ie garder toajours, si nons 
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voulons •••• II ne vie.nt pas seulement dans nos bras, mais 
dans Dotre cceur. 

c 0 homme, que tn es beurenx, mais que iu eomprends 
pen ton bonheur! Si tn Ie eomprenais, tn ne ponrrais pas 
vivre .... Oh! non; bien sUr, tu ne pourrais pIS vivre!. . 
Tu monrrais d'amour ! ... Ce Dien se donne k toi .... tu peux 
l'emporter si tu veux .... oil. tu venx .... il ne fait qu'un avec 
toi! ... » 

Le reste du sermon ne fut plus qu'une suite d'ex­
clamations entrecoupees de Iarmes et de sanglots. 
II arrivait souvent que, vaineu par son emotion, Ie 
saint homme etait force de s'arreter. Quelquefois 
son discours n'etait qu'un cri sublime d'amour, de 
joie ou de douleur. 11 nous souvient que Iorsqu'il 
expliquait l'Evangile du deuxieme dimanche de ca­
r~me, Ie ravissement des ap6tres sur Ie Thabor re­
veillant en lui l'idee du bonheur de l'Ame appetee a 
jouir de la sainte humanire de Notre-Seigneur dans 
la claire vision du ciel, il s'ecria, transporte hors de 
lui-meme: « Nous Ie verrons 1 nous Ie -verrons I ... 
( 0 mes freres! y avez-vous jamais pense? Nous 
It verrons Dieu! nous Ie verrons tout de bon I 
« nollS Ie verrons tel qu'il est... face a face I II Et 
pendant un qUart d'heure, il ne cessa de pleurer et 
de repeter : II Nous LE VERRO~sl NOUS LE VER­

ee RONSIII» 

Une autre fois, il avait pris pour sujet de son ins· 
truction Ie jugement dernier, et, s'arretant tout a 
coup sur les termes de la terrible sentence: II Allez, 
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maudits ! )) it eclatait en larmes et en sanglots, et 
ne pouvait plus que rerlire : « Maudits de Dieul!! 
« comprenez-vous, mes freres? maudits d'un Dieu 

. « qui ne sait que b~nir! maudits d'un Dieu qui ne 
(I sait qu'aimer et pardOlIDcr! maudits! maudits 
(I sans remission I pour toujours ! Ah! quel horrible 
(' malheur!!! )l L'auditoire etait atterre. 

Ses discoul's s'impregnaient quelquefois de la 
couleur des evenements contemporains et reflechis­
saient tour a tour lesjoies et les tristessesde son Ame. 

En 1830, arant appris que sur quelques points de 
la France on avait abattu les croix: « Us auront 
II beau faire, I~ s'ecria-t-il au milieu de son cate­
chisme dans un mouvement de sublime indigna­
tion, qui jmpressionna vivement son auditoire, 
(I its auront beau faire I la croix est plus forte 
II qu'eux, its ne Ja renverseront pas toujours. Quand 
II Nolre-Seigneur paraitra sur les nuees du ciel, ils 
II ne l'arracheront pas de ses mains! » 

Trois annees apres, c'etaient les represailles de 
Dieu. Le cholera avait visiw Marseille, Paris, et 
menacait Lyon. Le saint Cure commen~it son ins­
truction par ces graves paroles: (I Mes freres, Dieu 
« est en train d~ balayer Ie monde ... II On raconte qu.e 
ce simple mot et Ie ton dont il rut prononce impres­
sionnerent profondement un artiste qui se trouvait 
dans l'auditoire, et qu'ils furent Ie point de depart 
de sa conversion. 

Nous n'entreprendronspas une 6tude sur l'en-
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semble de la doctrine du Cure d' AI's. II y avait bien 
une sorte d'enchatnement qui en liait les parties, 
mais non les inspirations soudaines qui s'en echap­
paient, les jets de lumiere qui se croisaient en tous 
sens. En general, ses catechismes defiaient l'ana­
lyse, et nous craindrions de les defigurer en leur 
pr8tant l'unite d'un systeme tbeologique. L'esprit 
de Dieu s'etait plu II graver dans Ie coour ~e ce saint 
pr8tre tout ce qu'il devait savoir et enseigner aux 
autres, et d'autant mieux l'y avait-il grave, qu~ ce 
coour etait plus pur, plus libre, plus simple, plus 
vide de la vaine science des hommes : c'etait comme 
un marbre bien net et bien poli qui n'attend que Ie 
burin del'ouvrier. 

La foi du Cure d' AI'S etait toute sa science; son 
livre, c'etait Notre-8eigneur Jesus·Christ. Il ne cher­
chait pas la sagesse ailleurs qu'en Jesus-Christ, 
dans sa mort et dans sa croix. II n'y avait pas pour 
lui d'autre sagesse veritable, pas d'autre sagesse 
utile. Ce n'est pas dans la poussiere des bibliothe­
ques, ce n'est pas II l'ecole des savants, c'est dans la 
priere, a genoux aux pieds du Maitre. en COUVl'ant 
ses pieds divins de la:rmes et de baisers; c'est en 
presence des saints tabernacles, oil it passait ses 
jours et ses nuits, dans Ie temps que la foule ne lui 
avait point encore Me la liberte de ses jours et de 
ses nuits, c'est ill qu'il avait tout apprise 

.0. 



LIVRE CINQUIEME 

Vie intime de M. Vianney. 

SON PORTRAIT. - 8ES QUALITES NATURELLES ET INFUSES. 

- SES VERTUS. - 8ES DONS. 

CHAPITRE PREMIER 

M. Vianney'presentait dans sa personne. tous les 
caracteres qui constituent, s'il est permis de parler 
ainsi, la physiologie du saint. On .se rappelait en Ie 
voyant cet eloge que M.Olier a fait du P. de Con­
dren : « Il n'etait qu'une apparence et une ecorce de 
ce qu'il paraissait ~tre. II etait comme une hostie 
de nos autels : au dehors, on voit les accidents et les 
apparences du pain, mais au dedans c'est Jesus­
Christ t. I) Le Cure d'Ars fut favorise ,A un tras-

t M~m, ""th. de M. Olier, t. I, p. i38. 
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haut degre de ce don merveilleux de paraitre aux 
reux de tous l'image de Jesus-Christ, un autre Je­
sus-Christ. C'est la ce qui expUque son etonnante 
puissance sur les coours. Lorsqu'on avait une fois 
rencontre son regard ou entendu sa parole, cette 
parole et ce regard vous faseinaient. L'ooil restait 
comme ebloui et l'oreille sourde a tout Ie reste. On 
ne voyait, on n'entendait plus rien. Des hommes du 
monde, accoutumes a subir d'autres seductions, ant 
sonvent avoue que, depuis qu'ils avaient approche 
Ie Cure d'Ars, cette image ne les quittait plus; ce 
souvenir les suivait en tous Ueux; ils ne pouvaient 
penser a autre chose. On aurait eu peine, en elfet, 
a se representer une figure qui eveillAt plus vive­
ment dans I'esprit l'idee du SAINT. 

M. Vianney Hait petit de taille; ses formes·etaient 
grilles, sa complexioB, sans exclure l'idee d'une cer­
taine vigueur, indiquait une nature eminemment 
nerveuse. L'Age et les travaux n~avaient rien enleve 
a ses membres de leur souplesse et de leur elasti­
cite : les ressorts etaient neufs, les articulations Ii­
bres et les mouvements vifs et prompts. On voyait 
a l'agilite de ses membres que son enfance robuste 
s'Hait developpee au milieu des mAles exercices de 
la vie champ8tre. Par un rare privilege, il conserva 
jusqu'llu dernier moment Ie plein exercice des or­
ganes et des facultes dont il avait besoin pour rem­
pIir sa mission. Ainsi l'oUie chez lui avait toute sa 
fine.sse,.la vue wute sa nettete, l'esprit toute sa lu-
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cidite et 1a memoire toute sa fraicheur. Poul'tant 
son corps etait arrive a ce degre d'extenuation 

l'am';,H ;fru pr;;rque imf;;aterieL sout;;tta 
du rnre d'Ars sembbit ne rie;; cacher ses lar~ 
ges plis. Sa demarc\le, q\loique pesante, etait ra-

r;omm;; celIe de rEwmme compte I;;s heuK;;f 
et epuj~i;, se hi'!;; de ""''','Pi'''''' 

S( rvice de Dieu. Sa Mte allongee, ailguleuse, em-
de pAleur macf~Kiilions et veillee; 

tOfffPait Ieqilrtlmcnt sa pc,;!' I''!abitnie 
du recueillement et de I'adoration. Sa chevelure 
etait restee abonuant;; . {,Hait une sorte de blanche 
anrf;nle qui ffntourait ;;ette ealme; ;,;;,,,·<,,~,,i,",, 

rayonnant d'une majeste douce, oil l'on pouvait de­
m~ler peut-Hre quelques traits de la rudesse pri­
mitioe, prOp1'ff a 1'lmbitant camp;";pncs, moif 
d"une rudesse desormais vain£lUe et temperee par .la 
bienveillance. Sur cette face amaigrie et detruite, 
pm?!' ainsi , on lisait fifn de l:P1'Kestre 
d"humain, on ne voyait que Ie sceau la 
divine : c'etait comme l'enveloppe fragile et dia-

d'une t;mp, qu tient a t1'rre. 
yeu seuls la vie, Prillajent d'un 
comparable eclat. Ce qui caracterise l'Ame, Ie re-

etait je n1' fuis quel ;\;lair d'ue 
fe?! furnarErd qui eariait d'inlunsite 
sion. Ce regard se dilatait et dardait des etincelles, • 

Ie saiut homiile parIaH l'amour de Dian; 
il uoilllit P'TITIn nua,!B be quan,! z;'etait 
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pecbll; il etait tour a tour pereant et doux, terrible 
et caressant, naif et profond. C'etait un foyer de 
tendresse et de misericorde, quand il se fbait sur 
quelqu'un. Il avait alors cette puissance mysterieuse 
et cette candeur attractive que Ie Seigneur accorde 
a ceux qui levent souvent leurs yeux vers lui. Chose 
admirable I ce regard, qui scrutait les creurs et sous 

Jequel les fronts s'inclinaient, n'a jamais effraye 
personne. 

Ce que Ie Cure d' Ars avait de plus remarquable 
apres les yeux, c'etait Ie profil, dont les lignes 
etaient grandes, harmonieuses et fortement accu­
sees. Quoiqu'on devinAt, ala douceur et a la sere­
nite de son visage, la paix divine dont i1 jouissait 
interieurement, Ie .cachet propre de sa physionomie, 
lorsqu'elle etait au repos, son expression la plus fa­
miliere etait cette melancolie surnaturelle que 
donne Ie sentiment des choses invisibles. Le con­
tact assidu de tant de miseres et la vue de tant de 
peches augm.entaient encore cette disposition et Ie 
piongeaient souvent dans d'ameres pensees : leur 
reflet triste apparaissait alors sur sa figure, dont Ie 
reseau nerveux et mobile traduisait dans ses plus 
delicates nuances toutes les emotions de son Arne. 
Mais, quand il sortait de son recueillement pour con­
verser avec la fouIe, il se presentait II gracieuse­
ment orne de l'Esprit-Baint, » suivant Ie mot d'un 
Pere des premiers siecles. 11 avait un sourire de 
boola qui repondait de cOte et d'autre a tous les re-

24, 
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gards. II n'y avait pas un seul de ses traits qui ne 
sembla.t sourire. 

Tout Ie monde a remarq ue la prodigieuse confor­
mite que Ie masque de M. Vianney offrait avec cs­
lui de Voltaire. On peut encore aujourd'bui rappro­
cber Ie busts duCure d'Ars de cettestatue effrayante 
de verit6 qui orne l'antichambre du cMteau de Fer­
ney : on sera frappe de la ressemblance des Ugnes 
et du contraste des expressions. N'est-ce pas un jeu 
singulier de la nature que cette ressemblance de 
deux hommes qui, dans Ie ~me pays et a un siecle 
de distance, sont arrives iI. une eclatante renommee 
par des voies si differentes, et ont attache leur souve­
nir a deux villages inconnus avant eux, devenus cele­
bres depuis? Ars a ete la revanche de Ferney. Ajou­
tons que Ferney a eu bien vite' oublie Voltaire, et 
qu'Ars n'est pas si pres d'oublier son Cure. Long­
temps encore, non-seulement it Ars, mais dans Ie 
mo~de entier, on parlera de l'humble pr~tre, on ra­
contera ses oouvres, on exaltera ses vertus, on glo­
l'ifiera sa memoire; on gal'dera son image en des 
lieux Otl ni l'image de Voltaire ni celIe d'aucun per­
sonDage de notr~ epoque n'entreront jamais. Toutes 
les choses contemporaines estimees les plus grandes, 
les plus belles. les plus stables, auront peri, et Ie 
Cure d' Ars vivra de cette vie de la memoire promise 
au juste, et qui est la recompense du temps, en 
attendant celle de l'eternite. 

--



CHAPITRE II 

Quante. Da*-reJle. tie •. Vla.Bey. - La "I"aelte de .0. e.prU; e& Ie. arAee. de .a eo."er.a$loD. - Sf'. 
"partie. almable •• 

C'est une grande erreur d~ se figurer que la piete 
nuit dans l'homme au developpement regulier de 
ses qualites naturelles; qu'elle comprime et etoutIe 
l'essor de la pensee; qu'elle est incompatible avec 
une certaine etendue d'esprit. On ne suppose pas 
qu'il puisse y avoir chez les personnes vouees aDieu 
une intelligence elevee, un cmu noble et genereux; 
queUe singuliere distraction I comme si l'ideal de la 
beaute des sentiments humains ne se formait pas de 
leur lutte contre eux-m~mes, en presence du devoir 
qui les exalte et les domine I comme si c'etait tarir 
les sources que de les sanctifier I La saintete, loin 
de detlorer ce qu'elle touche, I'eleve et Ie purifie; 
eUe ajoute aux heureuses dispositions qui sont 
en nous l'muvre de Iii. nature, un surcrolt de force 
et de sagesse qui est l'amvre de l'Esprit-Saint. 
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Ce perfectionnement intellectuel et moral, eet 
agrandissement des facultes humaines sublimisees 
par la grace etait frappant chez M. Vianney. Nous 
avons vuce qu'il etait, jeune homme; nous l'avons 
suivi dans sa maturite j nous ne faisons aucune 
difficulte d'avouer qu'il n'avait pas des connaissan­
ces humaines variees et etendues; oil, quand et 
comment les aurait-il acquises? Mais il avait, ce qui 
supplee Ie savoir et au besoin I'experience, Ia foi 
qui a tout prevu et qui sait tout; il avait une grande 
sagesse pratique, un sens pro fond des voies de Dieu 
et des miseres de l'homme, une sagacite admirable, 
un coup d'reil sur et prompt, un esprit fin, judi­
cieux, penetrant. 11 etait, en outre, doue d'une me­
moire surnaturelle, d'un tact exquis et d'une finesse 
d'observation qui aura it pu devenir redoutable aux 
personnes qui l'approchaient , si sa grande charite 
n'avait pas eM Ill. pour imprimer a tous sesjugements 
Ie cachet de !'indulgence. Du petit coin de terre 
ignore oil la Providence l'avait place, plut6t sous 
Ie boisseau que sur Ie chandelier, il n'a pas laistl6 
que de briIler aux 'Yeux d II monde d'un incompa­
rable eclat j il a montre en lui-m~me une triple 
representation de Notre-Seigneur, en portant devant 
les ames, avec Ia bonte qui captive ct la vertu qui 
Mifie, la verite qui eclaire. 

« Il 'Y a de la saintete dans Ie Cure d' Ars, II di­
sait-on devant un savant prot'esseur de philoso­
phie, « mais il n'y a que de Ia saintete. 
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I( - Il Y a, repondit-n, des lumieres, de grandes 

II lumieres ... II en jaillit de ses entretiens sur toute 
II espece de sujet, sur Dieu et sur Ie monde, sur les 
I( hommes et sur les choses, sur Ie present et SUl' 

I( l'avenir ... Oh I que I'on voit clair et beau quand 
II on voit par Ie Saint-Esprit! a queUe hauteur de 
(( sens et de rail:lon la roi nous eH~ve I II 

Bien qu'absorbe par les fonctions de son minis­
tere de priere, d'enseignement et de direction, Ie 
Cura d'Ars ne restait indifferent a aucune des ques­
tions exterieures qui interessent soit directement, 
soit indirectement, l'ordre religieux et l'ordre so- . 
cial. II avait des apercus clairs et nets sur une 
multitude de questions, indecises souvent pour les 
plus habiles, qui se resolvaient tOl1jours, dans sa 
pensee, au point de vue de la gloire de Dieu et du 
salut des Ames. Au sortir d'une entrevue avec 
M. Vianney , un homme d'une grande distinction 
ecrivait: I( Nous avons ete dans l'admiration de l'es­
prit progressif de votre Saint. Rien de tel que la 
saintete pour elever tres-haut les idees du plus 
humble des hommes III 

Cet homme, si dur Ii lui-m~me, qui portait sur 
toute sa personne lestraces des plus effroyables peni­
tences, atait aimable; il savait sourire ; il avait des 
parolesgracieuses, des a-propos charmants, des repar­
ties fines et spiritllelles. La sMuction la plus douce 
reposait sur ses lev res en m~me temps que la verite 
et ]a consolation s'en echappaient. Quand il se trou-

Digitized byGo~e 
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nit avec des pr~tres ou des chretiens qu~l connais­
sait et qu'il aimait, il s'ouvrait volontiers. II apPOl'­
tait dans ce commerce intime une aisance parfaite, 
une galte de bon go·ut, uo tour naif, une ingenuite 
pleiD.e de grAce, Ie don heureux de raconter en sou­
riant, en s'attendrissaut, ces vives saillies, ces mots 
bienvenus, qui vont au coour de tou s et qui font 
Ie charme de Ia conversation du moude, avec la 
raillerie de moins, et de plus, Ia tendre effusion de 

. la charae. ' 
Il "y aurait ici un chapitre admirable et doux a. 

faire. Que de traits ravissants! que de delicieus6s 
paroles a enregistrer I que de parcelles d' or a recueil­
tir t ... Malheureusement il nous manque beaucoup 
de details qui porteraient Ia 1 umiere jusque dans les 
derniers replis de ceUe belle et sainte intelligence. 
Eussions-nous tous ces details, la tAche resterait 
encore au-dessus de nos forces. Le sourire ne se ra­
conte pas. et Ies conversations du Cure d' Ars etaient 
com me Ie sourire de son ame. II ne riait jamais, si­
non de 'ce sourire de l'Ame qui quittait rarement 
ses levres, encourageant la gaite, inspirant la con­
fiance et provoquant l'abandon. L'esprit de Dieu 
qui etait en lui donnait a ses moindres paroles 
une justesse, une simplicite et une opportunite 
incomparables. Les mots heureux viennent du 
ceeur; comme Ie creur de M. Vianne"y etait doue 
d'une sensibilite el.quise, cette sensibilite se fai­
sait jour a travers l'expression; elle ·l'animait, 
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l'echrsuffait, la cclorait" On un rrscueU de Cee 
mots. 

kdon l'ure madrsmol 
selle d'Ars; illui garda toujours un souvenir plein 
l'e kndrersee et ventT'atiOKl. Loeequ'j} fit pre 
miere visite aux nouveaux habitants du chAtrsau, il 
oe l'iiosa deiant eHX a foute 1a vivacite de ~es 

regrets; puis, craignattt d'iiiioir de l'elica­
tessc mvers les heritiers de sa bienfaitrice, et se re-
j}roehant te%1t a c:oup et aes 
ajouta avec un tact supreme: (I Et cependantl ... 
1(\ nOH1( avons tOrt dCl lilioue bcm DicK! 
«( nous traite comme iI a traite son peuple : en lui 

rdiranf tToise IL :UTI LeldsA CeLEe ET fosUJt 
Peu de temps apres, en repondant a des souhaits de 
Klourel an il dirait Oiicore a hi q%15 allaH 
bientM prendre place dans son Cffiur a c~te de rna· 
demoiselle crArr « voud?'ais z)tre saint Pierre; 
« vous donnerais pour etrennes les clefs du paradis.» 

de Helled daKAr une de 
visites, lui ayant dit avec cette bonne grace qui re-
leve les dwsee « bOll Cutf5, 
II me permettrezbien de ceIebrer la messe dans 
« Vffl?'e 1 il aizlmblerfffnt MOLL' 

II seigneur,je regrette que ce ne soit pas Noel pDur 
« qtEe vour en disiez trois, 

Lorsque Ie p, Hermann parut a Ars dour la pre­
mlliro foir, on tmulait ]e faite pz§:zeher. He ClRri~ 

lui offrit de catechiser la foule it sa place. Le reli, 
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gieux se garda bien d'accepter; il consentit seule­
ment a dire quelques mots, apres que Ie serviteur 
de Dieu aurait parte. M. Vianney fit son ·instruction 
comme a l'ordinaire, et Ia termina ainsi : « Mes en­
« Cants, il y avait une Cois un bon saint qui aurait 
« bien voulu entendre chanter Ia sainte Vierge. 
« Notre-Seigneur, qui prend plaisir a faire Ia vo­
c lonte de ceux qui l'aiment, daigna lui accorder 
« cette faveur. II vit alors une grande dame qui se 
« mit a chanter devant lui. II n'avait jamais en­
« tendu une si belle voi-x. 11 etait dans Ie ravisse­
It ment, et il s'ecria : (t C'est assez I c'est assez! 
It Si vous continuez, je vais mourir 1'. .. » La grande 
« dame lui dit : (C Ne te presse pas d'admirer mon 
IC chant, car ce que tu as entendu n'est encore 
(I rien. Je ne suis que Ia vierge Catherine, et tu 
« vas entendre Ia Mere de Dieu ... )) En etTet,' la 
« sainte Vierge chanta a son tour. Et ce chant etait 
« ili beau, si beau I que Ie saint s'evanouit et tomba 
« mort de plaisir ... , noya dans Ie baume de I'a­
« mour!... Eh bien! mes enfants, ce sera Ia 
(t m~me chose aujourd'hui ... VOllS venez d'entendre 
(C' sainte Catherine; vous' allez entendre la sainte 
« Vierge. » 

Un jour d'octave de la F~te-Diell, Ie Cure d'Ars 
etant aIle visiter les apPJ·~ts du reposoir qu'on avait 
coutume .d'elever au chAteau, on se prit a regretter 
devant lui que Ie vent, qui regnait depuis quelques 
heures, CUt venu deranger un beau projet d'illumi. 
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nation forme la veille. 11 dit en montrant la 
jeune famille qui entourait les degres du tr6ne pre­
pare a Notre-Seigneur: «Voila des flambeaux ar­
« dents et l:uisallts que Ie vent n'eteindra pas. » Au 
retour de la procession. qui avait ete treS-longue,­
on voulut lui faire prendre des rafralchissements ; 
HIes refusa, disant : (I C'est inutile: je n'ai besoin 
CI de rien. Comment serais-je fatigue? JE PORTAlS 
II CELUI QUI ME PORTE. )) 

Pendant les inondations du mois demai1856.il 
se trouva qu'une nuit les peIerins) qui attendaient 
dans l'eglise, avaient tire sur eux Ie verrou de la 
porte. A une heure du matin, Ie serviteur de Dieu 
se presente et heurte doucement; on ne l'entend 
pas; il heurte encore. La pluie tombaii par torrents: 
il la recoit pendant quelques minutes, et se met au 
confessionnal sans s'inquieter davantage des suites 
de sa mesaventure. A rheure de la messe, quand il 
vient a la sacristie pour rev~tir les ornements sacres, 
on s'apercoit que l'eau ruisselle de sa soutane. On 
Ie pre sse de se changer; on lui fait mille questions. 
Il se contente de repondre en souriant: a Laissez, 
II laissez done I ce n'est rien ... Cela prouve que je ne 
IC suis pas de sucre. II 

M. Vianney faisa!t un jour sa tournee de malades 
par un rude soleil du mois de juillet. Le pr~tre qui 
l'accompagnait, voyant sa Mte nue, lui offrit son 
chapeau. (I Vous feriez mieux, mon ami, lui dit 
IC M. Vianney, de Ille donner ·votre science et vos 
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II '7ertliS. a Oli etuitexpose, Iorsqn'on 

:~:tr:i~,::~~:~~~:~~~o j~~7:;:~~i~~~~}h:::::~g;~:~ 
hIe on qu'on cherchait a lui 
mentl 

I( Que vous ~tes heureux d'etre jeune, disait-il 
II I YOlliES livev, SonS com.pter Ie reste, 
II taut do fooc:es et 1>mt dv c:el±} a ilCf­

« oice du bon Dieu .. 
«( - Monsieur Ie Cure, re7artit enD interlnc:u­

I( tenr, vous etes plus jeune que moi. 
« - Oui, won ami, en vertu •.. ») 

MOlll>ieuc: Ie Cure, lui 7isait-oD une autre fois, 
(I eoue aimee bien liOS miesioIlnYrec:: on partnnl 
« ~.()nc: Ie ciY, it fant IeeEr Yiseor maIiteau d'f;Ue, 

II - Mon ami, comment nOHIez, OOHe que laisse 
« un manteau, moi qui n'ai pas merne une chemise?» 

A propos de ce camail qui a ete une touchante 
du r,(llU,' rEv7queJ ruais une rude 

h?7?ni1iatinn Ie CEuur du bon CHc:e, quYqu'un 
crut devnir, en dOllilUant a ea peneee un toEEr dat­
teur, lui faire observer ,~u'n etoit :ceste Ie 
seul chanoine cree par Mgr Chalandon. M. Vianned 
vH Ie piege, et il repartit aussittlt : II Je Ie crois 
(( eu la main trop mulheu­
II reuoo •. , Ii vu qn'il ?'etait In premi,~re 
«( fois, illCili'ose plus recnmnlencer, » 

Un jour, il aperc;mt un de sec pos:tr,tits nu bas du­
quel on avait fait figurer maladroitement son ca-
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mail et sa croix d'hormeur: II Pour que ce itlt com­
« plet, dit-il, il faudrait ecrire dessous : VANITB, 

« ORGUEIL, NEANT. )) 
. 

Uoe autre fois, 00 faisait encore allusion a ces 
differentes dignites : (( Qui, repondit-il, je suis cha­
« noine honoraire par la trop grande bonte de 
« Monseigneur,· chevalier de la Legion d'honneur 
« par une meprise du gouvernement, et... berger 
« d'un Ane.et de trois brebis par la volonte de mon 
« pere. )) 

M. Vianney savait faire a propos des reponses aux­
queUes on ne resistait pas. Un soi-disant esprit fort 
vint lui ~eclarer un jour qu'il y avait dans la reli­
gion des choses auxquelles illui etait impossible de 
eroire. 

« Par exemple? lui dit Ie bon Cure. 
« - Par exemple : l'eternite des peines. 
(( - Mon ami, je vous conseille de ne jamais par­

(( ler de religion. 
« - Et pourquoin'en parlerais-je pas 'I 
(( - Parce qu'il faudrait auparavant apprendre 

« votre catechisme. Que dit Ie catechistne'l Qu'il 
« faut croire a l'Evangile, parce que c'est la parole 
( de Notre-Seigneur. Croyez-vous a I'Evangile1 

(( - Qui, Monsieur Ie Cure. 
II( - Eh bien! l'Evangile a dit : (( Allez au feu 

« eternel! I) Que voulez-vous de plus 'I 11 me semble 
cc que c'est assezclair. I) 

Un jour qu'une entrevue avait ete menagee a un 
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riche protestant avec Ie Cure d' Ars, Ie serviteur de 
Dieu ignorant que l'homme a qui il venait de parler 
de Notre-Seigneur et des saints, comme il savait en 
parler, eut Ie malheur d'appartenir a une secte dis­
sidente, lui .mit en 6nissant une mMaille dans la 
main. Celui-ci dit en la recevant: «Monsieur Ie 
u Cure, vous donnez une madaille a un heretique i 
I( du moins je ne suis qu'un heretique a votre point 
(I de vue. Malgre la diversite de nos croyances,j'es­
« pere qu'un jour nous nous retrouverons au ciel. » 

M. Vianney prit la main de son interlocuteur, et· 
fixant sur lui des yeux dans lesquels se peignaient 
la vivaciM de sa foi et l'ardeur de sa charita, Hlui 
dit avec un profond sentiment de tendresse compa­
tissante : « Helas! mon ami, nous ne serons unis 
« au ciel qu'autant que nous aurons commence a 
(I l'~tre sur la terre; la mort n'y changera rien. Ou 
II l'arbre tombe. il reste. 

II - Monsieur )e Cure, je me fie au Christ, qui a 
« dit: « Celui qui croira en moi aura la vie etemeUe.» 

« - Ah I mon ami, Notre-Seigneur a bien dit autre 
« chose. Il a dit que celui qui n'ecoutait pas rEg-lise 
« devait ~tre regarde comme un paien. 11 a dit qu'il 
« ne devaityavoirqu'un troupeauet qu'un pasteur, 
« et il a etabli saint Pierre pour ~tre Ie chef de ce 
« troupeau. )) Puis, prenant uoe voix plus douce et 
plus insinuante : « Mon ami, il n'y a pas deux rna· 
II ni~res de servir Notre.Seigneur, il n'y en a qu'une 
« bonne: c'est de Ie servir comme il veut ~tre sem .1) 
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La-dessus, Ie Cure d' Ars disparut, laissant cet 
homme penetre d'un trouble salutaire . 
. Le fondateur d'un orphelinat celebre consultait 

M. Vianney sur l'opportunite de.se concilier par la 
voie . de la pre sse l'attention et les faveurs du pu­
blic. (I Au lieu de faire du bruit dans les journaux, 
" repondit Ie serviteur de Dieu, faites-en a la porte 
u du tabernacle. II 

Une pretendante qui venait de quitter la congre­
gation de la Charite eut un jour un entretien a Ars 
avec un pr~tre qui arrivai! de 1'0rient. Ce pr~tre 
disait a M. Vianney qu'il avait conseille a cette en­
fant d'aller en Syrie pour utiliser ses forces et son 
zete; Ie hon Cure, qui connaissait l'inconstance de 
la jeune fiUe, repondit : (I Envoyez-Ia en paradis; au 
« moins, elle n'en sortira plus. l) 

On voit que M. Vianney ne manquait pas de 
finesse, et que la riposte ingenieuse et piquantc 
lui venait aisement. 11 y m~lait dans l'occasion un 
brin de douce malice. 

" Monsieur Ie Cure, II lui disait un personnage dont 
la face epanouie et la forte sante offraient un sin­
gulier contl'aste avec la pAleur et l'extenuation du 
saint vieillal'd, « je compte un peu sur vous pour 
(( ~tre bien accueilli la-haut. J'espere quevous n'ou­
« bliez pas vos amis, et que vous leur faites une 
I( part dans Ie me rite de vos jetines et de vos sacri­
(I fices. Quand V')US irez au ciel,je tAcherai de m'ac­
« crocher a votre soutane . .. 
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(I - 0 mon ami I gardez-vous en bien, repartit Ie 
II serviteur de Dieu. L'entree du ciel est etroite, -
II et il jetait un regard malin sur son interlocuteur, 
II - nous resterions tous deux a la porte. I) 

Il craignit ensuite que ces paroles, dites en riant 
et de la meilleure g~Ace du monde, n'eussent af­
Cecte son visiteur; il lui en fit ses excuses dans les 
termes les plus humbles et les plus polis .. 

Ma)gre son gottt prononce pour la solitude, 
M. Vianney avait un esprit ouvert et prodigue d'e­
panchements. Dans la conversation, il etait a la 
fois abondant et reserve. Pour eviter les remarques 
dont son humilite aurait eu a souffrir, et aux­
queUes, par experience, il savait ~tre expose, il 
n'interrogeait jamais et ne donnait pas aux ques­
ti9ns""le temps d'arriver; il gardait Ie plus qu'il 
pouvait la parole, et paraissait craindre de fournir 
la replique. S'il parlait de lui, ce qui arrivait rare­
ment, l'amour-propre dont il n'avait plus Ie germe, 
n'embarrassait pas la spontancite de ces communi­
cations: au contraire, c'etait de son humilite que 
provenait en partie son besoin d'expansion. La 
liberte de s'ouvrir 11 quelques-uns lui semblait 
un appui accorde 11 sa faihlesse. Ne pouvant pas 
dire a tout Ie monde ce qU'il pensait de lui, il se 
soulageait en Ie confiant a des creurs diserets; 
et la matiere de ces confidences etait toujours ce 
qui l'etTrayait et l'humiliait Ie plus. D'ailleurs, il 
ne se revelait jamais tout entier; il vous oondui-
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sait jusqu'a la porte de son Arne et vous arrkait lA. 
A la fin de ces journees lourdes, fatigantes, co&­

tait Ie moment oil Ie Cure d' Ars se manifestait ayee 
Ie plus de familiarite et d'abandon. Debout, au 
coin de la cheminee ou devant sa petite table, sui­
vant Ie besoin qu'il avait de sentir la Hamme du 
foyer sur ses membres engourdis, Ie visage rayon­
nant, Ie regard dilate, !'innocence et la joie de son 
AiDe s'epanouissaient en mille jets etincelants, en 
mille propos pleins d'images et de suavite. 

Nous avons remarque que, suivant Ie conseil de 
saint Paul, il e'Vitait les discours vains et profanes, 
les questions oiseuses qui p~tent a la controverse 
et qui passionnent plus qu'elles n'edifient. Si quel­
que leger debat s'engageait devant lui, il gardait 
un modeste silence, comme s'il eut craint, en se 
pl'Qnoncant, de desobliger l'une .des parties. LoI'S­
qu'il en etait prie, il intervenait par un mot gra­
cieux et conciliant, ou par un de ces grands prin­
cipes qu'on ne discute pas et qui remettent la paix 
entre les adversaires, en les amenant non sur Ie 
terrain qui divise, mais sur celui qui unit et oil 18 
lutte n'est plus possible. SOD. Arne planait toujours 
au-dessus de la m~tee des passions et des jnte~ts 
-vulgaires. Il envisageaiet tout de ce point de -vue, 
familier allX saints, oil reside la lumiere sans 
ombre. La conscience btait son seul horizon. 

Depuis la maladie si grave qu'il avait faite au 
mois de mai 18.3, apres laq~elle il passa quinze 
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jours de convalescence et de demi-repos dans sa 
famille, it Dardilly, il n'avait plus quitte sa cure et 
son. eglise; il n'avait pas deroge un seul jour, une 
seule heure, it son mode de vie habituel, que tout 
Ie monde connatt. Son unique recreation atait la 
visite des malades et une courle apparition chez 
les missionnaires. Il ne trouvait de bon, d'agreable, 
d'interessant, que ce qui lui parlait de Dieu. Le 
creur est Iii. oil est Ie tresor. Le Souverain Bien l'at­
tirait it ce point qu'il ne pouvait en detourner sa 
pensae. Sa conversation atait plus divine qu'hu­
maine; elle etait tellement dans Ie ciel qU'elle en 
exhalait tous les parfums. Il parlait des mysreres 
de l'autre monde comme s'il en rut revenu, et des 
vanites de celui-ci avec une ironie si douce et si 
plaisante qu'on ne pOllvait s'emp~cher d'en rire. A 
mesure qu'i1 parlai~, l'intimite sefaisait plus grande, 
la chaleur de son Ame augmentait, etl'effusion cou­
lait it piehl bordo 

Si quelque fAcheux venait it parler des choses 
humaines, pour peu serieuses et importantes qu 'eUes 
fussent, Ie serviteur de Dieu ne l'interrompait pas~ 
il atait trop honn~te et trop cond~scendant pour 
cela; m!lis il souffrait visiblemenl; il etait mal iI. 
raise; il se taisait, et rien ne saurait mieux peindre­
son etat que Ie dicton populaire du poisson hors 
de l'eau. Du reste, ces rencontres ataient rares. Il 
regnaitautour de lui je ne sais queUe atmosphere 
divine qui ne permettait pas d'y introduire des 
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questions de l'ordre profane, de peur d'en troubler 
la purew. . 

Dans ce siecle de mouvement, de nouveaute et 
de progres industriel, Ie Cure d' Ars ne Cormait au­
cun souhaitj il n'eprouvait aucun desir, il ne sen­
tait aucun besoin de rien connaitre de ce monde, 
dont Ia figure passait autour de lui sans qu'U y fit 
la moindre attention; tant il en etait venu a user 
des choses comme n'en usant pas, a jouir comme 
ne jouissant pas; tant son esprit, son creur, son 
arne etaient tend us et appliqup.s a un autre objet I 
II Vous parlez quelqueCois de chemin de fer, MOll­

(I sieur Ie Cure, lui disait-on, savez.vous ce que c'est? 
« - Non, ni je n'ai envie de Ie savoir j j'en parle 
« parce que j'en entends parler. I) Cet: homme, a qui 
les chemins de fer amenaient tous les jours de 
deux it trois cents etrangers, est mort sans avoir 
jamais vu un chemin de fer et sans ~tre a m~me de 
s'en' Caire une idee. Mais, s'il demeurait etranger 
aux choses du monde materiel, tout ce qui lui 
venait au contraire de cet autre monde divin, qui 
est l'Eglise de Jesus-Christ, l'interessait, Ie passion­
nait, Caisait battl'e son COOUl'. Si sublime que filt 
l'entretien, Ie bon Cure y conservait la simplicite 
qui est Ie vrai caractere des enfants de Dieu. Tout 
en parlant du ciel et des cb.oses divines, il gardait 
son langage familier et ne connaissaitque les com­
paraisons populaires. Dans ces longs et doux epan­
chements, les delices eucharistiques, la felicite des 

22 
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boJ).s, Ie malheur des mechants, l'attente des joies 
~ternelles se m~laient a de nobles sollicitudes pour 
l'accroissement du regne de Jesus-Christ, l'exalta­
tion de la sainte Eglise"et Ie triomphe de la justice 
et de la" verite dans Ie monde. 

M. Vianney parlait souvent des saints; il n'en par­
lait qu'avec des larmes. A entendre ses recits pleins 
de drame, de menus details et de poesie touchante, 
on etait tente de croire qu'il avait connu ces bons 
saints, qu'il avait vecu avec eux dans la plus etroite 
intimite. II savait d'eux des choses compIetement 
inedites et qu'on croyait entendre pour la premiere 
fois. Dans la vie des serviteurs de Dieu, Ie c~te Ie­
gendaire charmait son imagination et son coour. Il 
avait ce courage de la foi qui ne recule devant rien 
de ce qui peut renverser l'orgueil de la raison hu­
maine et scandaliser les impies. II Le soleil, disait-il, 
-(I ne se cache pas de peur d'incommoder les oiseaux. 

"{( de nuit. )) Pour lui cette puissance adorable qui 
se joue dans I'univers et qui est si souvent en Dieu 
au service de la bonte, ne brillait jamais d'un assez 
vif eclat. Ce qu'il y avait de plus prodigieux et de 
plus contra ire au cours ordinaire des choses atait 
ce qui Ie ravissait Ie plus. « Je crois que si nous 
« avions la foi, disait-il, nous serions maUres des 
« volontes de Dieu ; nous.les tiendrions enchatnees, 
II et il ne nous refuserait rien. )) Puis il ne tarissait 
plus sur Ie cbapitre des condescendances divines 8. 
l'egard des saints; il avait mille histoires a noonter, 
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toutes plus belles et plus merveilleuses les unes que 
les autres. Ces histoires eussent rencontre peut-Iltre 
des esprits dedaigneux. Pour nous, nous avouons 
de bon creur qu'eUes nous edifiaient et nous char­
maient, qu'elles nous faisaient rire et pl£:urer. Elles 
empruntaient une seduction de plus de la tendre 
simplicite avec IaqueUe cet homme, reste enfant 
par Ie creur, nons les racontait, s'animant par de­
gres, s'exaltant et s'attendrissant aux bons endroits. 
Rien ne nous paraissait plus delicieux et plus at· 
trayant que ces larmes si frequentes, ces sourires 
d'ange, ce naif abandon a toutes les impressions, 
ces jeux innocents de l'Ame, qui s'epanouit dans 
Ie sein du Pere celeste, mllIes 11 des pen sees si hautes, 
11 des habitudes de vie si austeres, a des sacrifices si 
penibles, a un apostolat si Iaborieux. Dans un temps 
oil la simplicite est morte £lans les creurs et tend 11 
disparaitre des rapports qui lient les hommei, qui­
conque a conserve Ie sens chretien ne saurait etu R 

dier, sans emotion et sans envie, comment s'est 
reveiee al'Ame de ce saint priltre l'adorable parole 
du Seigneur: QU'lL FAUT DEVENIR SEMBLABLE A DES 

INFANTS, 

-----



CHAPITRE III 

seD alDeDAte de e.raeUlre, •• •• Ii&e •• e, •• • llDplielte, 
.alloaU.: 

Si Ie mondese trompe en pensant que Is. piete 1'e­
trecit les idees, il se trompe encore plus en supposant 
qu'eUe desseche Ie camr. Le creur de M. Vianney, 
comme celui des saints, etait liquide. 

La vie interieure semkllait developper en lui cba­
que jour sa sollicitude pour Ie procbain; il etait 
plus tendre a l'egard des autres a mesure qu'il re­
doublait de severite pour lui-meme; il possedait 
toutes les prevoyances et toutes les delicatesses. A 
l'exemple du Sauveur, en qui nous sont apparues 
pour la premiere fois la grace et la bonte, il pensait 
a tout, veillait a. tout, n'oubliant que soi et s'ou­
bHant tout a fait; il n'avait besoin de rien, pas meme 
~e consolations, ni de temoignages de sympntbie; il 
s'en cl'oyait indigne. 

Le Cure d'Ars avait non la politesse froide et ma­
nieree des gens du monde, mais celte politesse toute 
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trempee de charite, de cordialite et de sincerite qui 
metchacun a l'aise. 11 ne s'asseyaitjamaisdevant per­
sonne et nepermettait pas qu'on seUnt deboutdevant 
lui. Lorsqu'il entrait et qu'on se levait a son aspect, 
on voyait sa figure se couvrir des marques d'une vive 
confusion: « Asseyez-vous 1 asseyez-vous ! II disait-iI, 
en accompagnant ces mots d'un geste expressif, et il 
insistaitjusqu'a cequ'on se hit assis. Au moment oil 
les rares priviIegies qui avaient Ie bonheur d'~tre 
re~ms chez lui Ie soir, prenaient conge, tout las et tout 
harasse qu'it etait, il les accompagnait courtoise­
ment jusque sur ]e palier; il etait impossible d'ob­
tenir de lui qu'il restAl dans sa chambre. Sa formule, 
en saluant les visiteurs, Hail. toujours: Je vous pre­
sente bien mon respect. S'il en avait connu une plus 
humble, il l'aurait employee. Mais ce respect qu'U 
otrrait a tout Ie monde, il n'en voulait point pour 
lui. On ne pouvait faire entrer ce mot dans aucune 
phrase a son adresse, sans qu'il en ft1t offense; it 
vous arr~tait tout court pour vous dire: II Oh I je 
II ne merite pas v6tre respect... Donnez-moi vl"ltre 
II smitie: c'est tout ce qu'il me fautl II 

Le Cure d'Ars n'etait pas de ceux qui, se fondant 
sur une fausse interpretation de l'Evangile et peut­
~tre egares, a leur insu, par un secret orgueil, se 
font les contempteurs de toute superiorite et l(1S ni­
veleurs de toute hierarchie sociale; il cr~yait que 
Notre-Seigneur venant tout reparer avait sanctille 
les deux etats, celui de la misere par sa vie pauvre 

22. 
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at souffrante, at celui de la grandeur par sa vie gIo­
deuse. Il voyait dans les representants de 1& classe 
elevee la grandeur m~me et la royaute de Jesus­
Christ, et c'est ce souverain Seigneur qu'n enten­
dait honorer en leur personne. Mais s'il honorait 
les grands du monde, il mettait encore plus de soin 
et d'attention a leur faire honorer Dieu. Sa politesse 
n'avait d'egal que son courage apostolique. Ainsi 
ses complaisances de jugement et d'expression pour 
les personnes ne l'entratnerent jamais A porter la 
toIeranee des doctrines et des actes au delA des 
limites fixees par la loi chretienne et la plus severe , 
orthodoxie. 11 savait, quand il fallait, prononcer Ie 
NON LICET, en se mettant au-dessus de toute crainte 
servile. On ne se figure pas l'ascendant que ceUe 
noble et fiere independance, soutenue de la pauvrete~ 
de la mortification et du desinteressement, lui don· 
nait sur tous. C'est ainsi qu'n obtenaitd'un seul 
mot les sacrifices les plus durs a la nature et les 
plus meritoires pour Ie salute 

Jamais il n'est arrive a M. Vianney de blesser ni 
de repousser personne par Ie plus leger semblant 
de froideur ou d'indifference. Une galw douce et 
franche, un aimable abandon presidait a ses rela­
tions intimes, et toutefois cet abandon ne tournait 
pas II une trop grande familiariw; Ie respect. etait 
toujours III pour en temperer les saillies. 

C'est une difficile epreuve, oil parfois les meil­
leurs succombent, que de conserver Ie calme dans 
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l'activite, Ie recueillement dans les travaux e:1~e­

rieurs les plus absorbants, l'entiere et libre posses­
sion de soi-m~me et l'union constante avec Dieu, 
au milieu de l'enoombrement et du bruit. Le Cure 
d' Ars a eta superieur a cette epreuve. Comme un 
courant d'eau pure qui traverse l'Ocean sans rien 
prendre de son amertume, il entendait tous les 
jours Ie bruit des passions humaines et subissait 
leur contact sans y rien Iaisser de la paix et de la 
purere de son Ame. Il n'a pas connu ces ondulations . 
qui font si souvent vaciller Ie ceeur des plus forts. 
A quelque moment qu'on Ie vtt, environne, presse, 
assailli par la multitude indiscrete, harcele de 
questions oiseuses et absurdes, obsMe de demandes 
impossibles, tiraille dans tous les sens, interpelle 
de partout, ne sachant a -qui repondre, on Ie voyait 
toujours egal a lui-m~me, toujours gracieux, tou­
jours aimable, toujours compatissant, toujours pr~t 
a condescendre et a accorder ce quO on lui demandait, 

. toujours la figure reposee et souriante. Jamais on 
n'a pu surprendre en lui Ie moindre signe de depit, 
jamais la moindre brusquerje, jamais sur SQJl front 
l'ombre d'un nuage, jamais sur ses levres de re­
proche ni de plainte, jamais un mot plus haut que 
l'autre. Etait-il entoure des marques du respect, de 
la confiance, de l'admiration la plus bruyante 
et la moins contenue, ac'clame, escorte, porte en 
triomphe par la foule; voyait-il cette foule s'atta­
cher a ses pas, se suspendre it ses levres, s'agenouiller 
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sur son chemin, s'iHeline£' POUT" rec+5£'oir ben{;­
diction, Ie retrouvait encore Ie m~me" ingenu 
comme un enfant, simple, moe%S~te hon, 
pas l'air de se douter qne sa oertu rut,pour quoi 
que ce solt dans cet etonnant concours, dans ces 
minzdes eMebn';s par les multitudes danr ee pnz­
dige que notre pays a offert pendant trente ans. 

qui IHlUS souo±cnt {;Y'eppe, e'est du'il 'n'y ae±3it 
pas un seul moment ou Ie Cured"Ars ne portat avec 
une SUI'T'~me eette hure et delicate aurhle 
de la saintete. Dans quelque etat qu'on Ie surprit, 
quelque eit I 'ent±::;rz dtt , SAlNT alTpa­
raissait constarnment. II y a pour tous des jours 
maRl vais, des hvurev de fzzidle::;ce et ou 
les c..curs les mieux trempes fiechissent, les plus 
malee COUl'agee re Mmentent: n'en {;lait IlaS aiL";l'i 
pOlir lui. On pouvait l'observer de pres et a loisir, 
sondrr SOH Arne dan"; ces intimea 
scruter sa vie dans ses plus minutieux details, il 
n'auZlit rieK5 Ii derdre cette ne jamkris 
vu agir autrernent que de la maniere la plus parfaite, 
adoptant paT"ti Ie pLus vlige Ie 
choisissant l'objet Ie dlus excellent, apportant Ii tout 
les plus pures hltentions la plus goonde 
de en torte h?le ne savons pas, en ve­
rite, comment on s'y seraH pris pour lui reprochZlr 
d'aroirmnins fiti? les dLOsev zlu'il niieux 
faire. Ses moindres actions parlaient avec la merna 
elohuencez et C'ect ce dU'il de ezmsl,tzter poz,r 
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que Ie double enseignement de sa parole et de ses 
(l'uvres lui survive, et continue cette merveilleuse 
harmonie dans Ie bien, en face de Jaquelle la preven­
tion m~me reste desarmee. Ce qui apparaissait de 
eette existence miraculeuse, ce que Ie monde en a su 
·n'est rien aupres de ce qui s'y est cache. Beaucoup .. 
ont connu la vie active de ce saint pr~tre de Jesus-
Christ: elle est au-dessus de l'admiration; a quel­
que point de vue qU'on la considere et de raveu de 
tous, c'est un miracle. Plusieurs ont ete temoins de 
sa vie mortifiee : elle eut ete effrayante a une epoque 
oil lapenitenceetait chose moinsrare. Tres-peu ont 
ete inities a sa vie intime : elle est ravissante I... Et 
c'est la-dessus principalement qu'il faut Ie juger. 

o a dit que la puissance des saints tenait a leur 
simplicite. Comme c'etait vrai du Cure d'Arsl La 
simplicite Ie rev~tait de Ia tete aux pieds de sas 
charmes puissants; c'est elle qui donnait a toutes 
ses reuvres un cachet inimitable de grAce, qui 
faisait que la persuasion decoulait de ses levres 
avec une merveilleuse eloquence, que tout en lui, 
jusqu'a son silence et a son inaction, respirait je ne 
sais quoi de celeste, qui chassait Ie mal et produi­
sait Ie bien. On se sentait pur et bOll lorsqu'on elait 
avec lui. Une transpiration de sagesse et de cha­
rite s'epanchait de son creur. Ses larmes etaient 
douees; ses manieres suaves at attrayantes, comme 
une vision du cieJ, inspiraienta Ja fois la paix et un 
respect meJe de confiance et d'amour. 
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Ce qu'U y avait encore d'emineot dans Ie iervi~ 
teur de Dieu, c'6tait sa bonte. Au fond d'one vertUo 
si virile 00 trouvait une delicatesse etune 8ensibi .. 
lite exquises. En s'inclinant delant la Croix du 
Sauveur, et en s'epanchant A ses pieds, lea senti· 
mtmts les plus tendres s'epuren~ et s'exaltent; ils. 
prennent un degre de plus d'ooergie dans (lette vie· 
toire permanente de la mortification et de l'humilite 
chretienne sur les s!3ns et l'orgueil. Il est une eer­
taina mesure de bienveillanoe qui ne sa puise 
qu'aux sources· divines. La bienveillance procMait 
en M. Vianney. comme la politesse, de J'oubli com­
plet de soi-m~me, de l'effacement absolu de sa 
personnalite en tQute chose. disons mieux et plus 
clairement, de son humilite : les I1mes humbles 

, sont les seuies qui aiment, les seules qui Je(lOivent 
et qui renvoient quelques rayons de la bonte S0U­

veraine. On ne peut pas dire comme Ie Cure d' ArB 
etait bon I On aurait presse son crear comma uue 
eponge qu'il n'en serait pas sorti une goutte d'amer· 
tume. Il etait bon eDvers tous, il eta it boo toujOl1fil 
mais il etait bon en particulier pour las pauvres, 
les jllfirmes, les igoorants et Jes pecheurs : ce soot 
Ia les quatre grandes miseres de l'Ame et du corps ;. 
Ules embrassait dans Ie m~me sentiment de tendre· 
commiseration et de genereuse sympathie. II etait 
prodigue de grl1ces, de prevoyances et d'attenUoDS­
enversle demier des meodiants qui l'approchait; il 
cherchait a Ie contenter aussi bien qu'ale secourir .. 
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'II se montrait continuellement a{lplique a ecarter 
ode ceux qui vivaient autour de lui Ie plus petit me­
-compte, a leur epargner la plus Iegere contrariete. 
Autant il etait ~ur au travail, indifferent it la peine, 
impitoyable pour lui-m~me, autant il etait sensible, 
tendre, prompt it s'alarmer, des qu'il s'agissait de 
la sante de ses collaborateurs. ~illes voyait sout'­
frants, il les for~ait au repos, illeur interdisait la 
chaire et Ie confessionnal, il prenait sur lui toute 
la besogne. . 

M. Vianney ne recevait que pour donner: donner 
·etait sa passion. Les objets pieux dont on lui faisait 
.cadeau, les seuls auxquels il attacMt queJque prix, 
ne fmsaient que passer par ses mains. II s'en de-

. pouillait en faveur du premier venu, auquel il pen­
s ait que ce present dfit ~tre agreable. Que de fois 
devant un precieux reliquaire, une belle croix d'or, 

. un beau tableau, nous lui avons entendu dire: 
« Voila qui sera pour moi: je Ie garderai I » Venait-

. il quelqu'un a qui il devinait que cet objet ptit faire 
plaisir, il ne resistait pas it Ja tentation de s'en prj­
ver aussiMt. II Be serait artacM les yeux pour les 
donner. 
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Le Cure d'Ars avait rel,m Ie don de la foi dans une 
perfection eminente. L'Esprit-Saint repandait au 

une lumiere voyait 
certi-

£:E!TIll;::~!i%;nt des 
tarmes, 

%%!~{Iuiescer esprit 
aux verites qui lui etaient montrees. Son union in­
time avec Dieu lui avait pour ainsi dire rendu sen­
sibles et palpabJes ces verites. Ce que nous perce­
vons de loin, vaguement. confusement, a travers 
un nuage et dans une enigme, ille voyait en lui-
m~?T!e! fixe et direct, 

d'Ars etait 
lui t'§i'¥it et il expliq'§i#Iit 
JOUi' intelligence par 
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ces tenebres sacrees et lumineuses, qui en effrarent 
tant d'autres, et dans le8quelles il savait que \'es­
prit trouve Dieu, en se perdant lui-m~me. 

« La loi de M. Ie Cure est si vive, dit Catherine 
dans ses Memoires, qu'il semble voir les choses. Il 
est si penetre de la presence reelle de Notre-Seigneur 
au Tres-Saint Sacrement, qu'il en parle dans pres­
que toutes ses instructions. Alors l'amour lui donne 
des forces, et il ne sent plus son epuisement. « Si 
« vous aimiez Notre-Seigneur, nous disait-il un jour, 
« vous auriez toujours devant les reux de l'esprit ce 
« tabernacle dore, cette Maison du bon Dieu. Lors·­
« que vous ~tes en route et que vous aperce,-ez un 
«clocher, cette vue do it faire battre votre crour, 
(I comme la vue du toit ou demeure son bien-aime 
(I fait battre Ie crour de l'epouse. Vous ne devriez 
II pas pouvoir en detacher vos regards. » 

Le Cure d'Ars repetait souvent : It Que nos yeux 
II SOJlt heureux de contempler Ie bon Dieu!» Et il 
di5ait ces mots avec un accent si profond et un vi­
sage si rayonnant de plaisir, qu'on pouvait croire 
qu'it jouissait de la vision de Dieu. On vorait de 
temps en temps passer dans ses reux des eclairs 
d'un bonheur que ne saurait donner l'aspect des 
choses creees. II disait encore : « Nous n'avons 
II qu'une roi eloignee de trois cents lieues de son 
II objet, comme si Ie bon Dieu etait de l'autre cMe 
« des mers. Si nous avions une foi vive, penetrante, 
«comme les saints, DOUS verrions comme eux 

23 
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« Notre-Seigneur. 11 y a des pretres qui Ie voient 
II tous les jours it la messe ... )1 

(( Ceux qui n'ont pas la foi ont l'tlme bien plus 
« aveugle, disait. M. Vianney, que ceux qui n'ont 
« pas d'yeux ... NOllS sommes dans ce monde commt! 
« dans les brouillards; la foi est Ie vent qui les dis-­
It sipe et qui fait luire sur notre Ame un beau 
IC soleH ... Voyez, chez les protestants, comme tout 
« est triste et froid I c'est. un long hiver. Chez nous 
« tout est gai; joyeul. et conso)ant ... » 

On a remarque que, 10rsque M. Vianney prechait 
du pied de l'autel, il Hait tellement impressionoe 
pal' la presence reelle de Notre-Seigneur et Ie voisi­
nage de la divine Eucharistie, qu'il en perdait pres­
que la voix. Son embarras etait visible, et quelque 
effort qu'il ttt pl)ur parler d'autre chose, it en reve­
nait toujours it ce grand objet. 

Quoique retenu dans les liens du corps, Ie Cure 
d'Ars n'etait guere moins applique a Dieu que ces 
pures intelligences qui brillent toujours devant lui 
par la lumiere d'une charite eternelle. Il a parle 
souvent d'ecrire un livre sur les delicea de la mort, 
Tandis que les autres ont besoin de toutes leun 
forces pour se resigner it mourir, lui, it avait be'" 
soin de toutes les siennes pour se resigner a vine. 

Dans ses catechismes, les plus gl'8cieuses compa~ 
raisons avaient trait a ce desir du ciel. II se senait 
souvent de celle de l'hirondelle qui ne fait que raset 
la terre et qui ne Be pose presqUe j&mftis, d~ Mile 



SA FOI, SON ESPERANCE, SON AMOUR DE N .-s. 399 

de la tlamnle qui tend toujours en haut, de celie du 
ballon qui s'eleve dans les ail's quand on Ii rompu 
les cordes qui Ie retiennent en bas. 

Un jour, en pal'l ant du ciel, de ce ciel ou nous 
verrons Dieu tout de bon, it s'ecriait, les yeux bai­
gnes de larmes, avec un fremissement d'amour: 
(( Alors nous dirons au bon Dieu : Mon Dieu! je 
« vous vois! je vous tiensl vous ne m'echappere:t 
« plus I jamais I jamais! )} Une autre fois, apres une 
ravissante instruetion sur Ie ciel, quelqu'un lu~ de­
mandait : ( Que raut·it done pour obtenir cette 
« recompense, dont vous nous avet fait un si ma­
« gnifique tableau? - Mon ami, repondit·il, LA 

II GRACE ET LA CROIX. » 
Pour donner une idee de ce que fut en M. Vian­

ney l'amout' de Notre.Seigneur, il faudrait dire ce 
qui peut se conccntrer dans une Arne humaine, 
aidee par Ia grAce, de plus doux, de plus fort et 
de plus g\uereux. Toutes les facultes de son Arne, 
toutes les lumieres de sa raison, toute l'energie 
de sa volonte ctaient au sel"vice de ce sentiment 
supr~me. Jesus-Christ Hait sa vie, son ciel, son 
avenir, et l'adoraMe Eucharistie Ie seul Ctanche­
ment possible a Ia soif qui Ie consumait. 11 De 
pouvait cesser de penser it Jesus-Christ, d'aspirer a 
Jesus-Christ, de parler de Jesus-Christ; et alors ce 
n'etaient pas deS paroles, c'etaient <Jes tlammes qui 
sortaient dt 50n co:'ul' et d~ sa bouche.1l y avait dan$ 
Ia tnanieWl dont it pronon(lait l'adOl'ilbie Mm de 



'00 VIE DU CURE D'ARS. 

Jesus et dont il disait : NOTRE-SEIGNEUR! un accent 
dont il etait impossible de n'etre pas frappe. 11 sem· 
blait que son Ame se repandit sur ses levres. 

Ce que M. Vianney avait Ie mieux retenu de ses 
lectures, ce qui revenait Ie plus souvent dans ses 
discours, c'etait Ies paroles enflammees par les­
queUes l'amour des saints envers Ie divin Maitre 
s'est Ie plus vivement. exprime. Il aimait a citer ce 
mot de Notre-Seigneur a sainte Therese: «J'attends 
(I Ie jour du jugement pour faire voir aux hommes 
(\ combien tu m'as aime ! » .Et cet autre: «( Quand les 
« hommes ne voudront plus de moi, je viendl'ai me 
ee cacher dans ton camr. » Il ne les citait jamais sans 
etre interrompu par ses larmes. Il racontait, en s'at· 
tendrissant heaucoup, que sainte Colette disait 11 
Notre-Seigneur: (( Mon doux Maitre, je voudrais 
« vous aimer, mais mon creur est trop petit.») Aussi­
tM eUe vit descendre un grand ('\.Bur tout enflamme 
et en merne temps elle entendit une voix, qui lui 
dit : I( Aime-moi maintenant tant que tu voudras. ») 

Et son coour fut inonde d'amour. 
\( 0 Jesus! s'ecriait-il souvent, les yeux remplis 

(( de Iarmes, vous connaitre, c'est vous aimer! ... Si 
« nous savions comme Notre-Seigneur nous aime, 
« nous mourrions de plaisirl Je ne crois pas qu'il y 
« ait des creurs assez durs pour ne pas aimer en se 
II voyant tant aimes ... C'est si beau Ia charitel c'est 
u un ecoulern.nt du Cceur de Jesus, qui est tout 
« amour ... Le seul bonheur que nous ayons sur Ia 
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(( terre, c'est d'aimer Dieu et de savoir que Dieu nous 
(( aime ... » 

Il disait encore avec tristesse : (( Je pense quel· 
a quefois qu'il y aura peu de bonnes (l'uvres re­
(e com pen sees , parce qu'au lieu de les faire' par 
(I amour pour Dieu, nous les faisons par habitude, 
(I par routine, par amour de nous·m~mes ... Que 
« c'est dommage 1 

(e Pauvres pecheurs 1 quand je pense qu'il y en a 
II qui mourront sans avoir gotUe llE'ulement pendant 
(( une heure Ie bonheur d'aireer Dieu I." Quand 
(I nous nous lasserons de nos exercices de piete et 
« que la conversation avec Dieu nous ennuiera, 
(( allons a la porte de l'enrer, voyons ces pauvres 
(e damnes qui ne peuvent plus aimer Ie bon Dieu. 
I( Si 1'0n pouvait se damner sans faire souffrir Notre­
(e Seigneur, passe encorE:! Mais on ne Ie peut pas. » 

M. Vianney finissait souvent son catechisme par 
ces mots : « Etre aime de Dieu, ~tre uni a Dien; 
(e vi vre en presence de Dieu, vivre pour Dieu : 0 belle 
(e vie!. .. et belle mort! )) 

Un jour qu'il entendait les oiseaux chanter dans 
sa cour, il se prit a dire en soupirant : « Pauvres 
(e petits oiseaUl1 vous avez ete crees pour chanter, 
(I et vous chantez ... L'homme a ete cree pour aimer 
II Dieu, et il ne l'aime pas. Pouvons-nous dire que 
)) nOlls l'aimons tant que no us ne sommes pas ar­
« rives a ce degre d'amour OU TOUT CE QUI COUTE 

(( FAIT PLATSIR?» 
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M. Vianney recommandait Burtout trois devo­
tions : la devotion it l'Eucharistie, la devotion a la 
sainte Vierge et la devotion aux Ames du purgatoire. 
Il appelait la divine Eucharistie des noms les plus 
.uaves et les plus tendres; il inventait des expres­
SiOUi nouvelles pour en parler dignement: c'etait 
!jon sujet favori, et il y revenait sans casse dans 
ses catechismes. Alors son creur se fondait de recon­
naissance; son front s'illuminait; les larmes etouf­
faient lia voix : u 0 mes enfantsl s'ecriait-il, que fait 
" Notre-Seigneur dans Ie sacrement de son amour ~ 
« II a pris son hon creur pour nous aimer; il sort 
« de ce creur une transpiration de tendresse et de 
It misericorde pour noyer les peches du monde. » 

11 appelait la sainte communion un bain d'amour ... 
« Quand on a communie, disait-il, l'Ame se roule 
IC dans Ie baume de l'amonr, comme l'abeillc dans les 
IC fleurs.» Il aimait a raconter Ie trait de saint Jean 
de la Croix et de sainte Therese. QURnd ils s'entre­
tenaient ensemble des joie~ de Is communion, l'a­
mour de Notre-Seigneur, allant de "Uft a l'autre, 
{aisait {andre leur oreur au point que ,aint Jean de 
la Croix tombait d'un c6te et sainte TIlerUe de "autre, 
noyes to us deux dans Ie baume de "amour ... 

u Lorsque M. Ie Cure, dit Catherine, annon{lait la 
procession de la Fete-Dieu et les benooictions de 
l'Octave, il semblait que son Cffiur nageait dans l'a· 
mour et la tendresse pour ce divin Sacrament. II 
disait: «( Ah I si nous voulions, nous obtiendrions 
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I< tout cette semaine I Deux fois par jour Ie bon Dieu 
(( va nous Mnir ... 0 mon Dieu, que e'est dommage 
« que nous ne soyons pas p(metres.de votre sainte 
II presence I ... Quand vous parcourez Ie chemin qu'a 
a iuivi Ia procession, vous pouvez dire: « LE BON 

« DIEU A PASSE LA 1 » 

« La devotion de M. Ie Cure envers Ie Saint-Sacre­
ment, rapporte encore Catherine, est admirable. 
A.vant qu'il y etlt tant de monde, illisait toujours 
son office a genoux, prosteme sur Ie pave du choour, 
sans aucun point d'appui j souvent il faisait des 
pauses et regardait Ie tabernacle avec des yeux ou se 
peignait une joie si vive, qu'on aurait pu croire 
qu'il voyait Notre-Seigneur. Lorsque Ie Saint-Sacre­
ment est expose, il ne s'assoit pas, excepte quand il 
y a quelque pr~tre etranger, pour ne pas fuire au­
trement que lui. Alors il se tourne du cMe de l'au­
tel avec son bienheureux sourire. Un de ses con­
freres, Ie surprenant un jour dans cette attitude, 
porta instinctivement ses regards vers Ie tabernacle, 
comme s'il avait dtl voir quelque chose. II ne vit 
rien j mais l'expression du visage de M. Vianney 
l'avait tellement frappe, qu'il dit : « Je crois qu'il 
viendra un temps ou Ie Cure d'Ars ne vivra que de 
l'Eucharistie. )) 

L'opinion que Ie serviteur de Dieu vOJait Notre-
8-eigneur a rautel, qu'ille reconnaissait a la fraction 
du pain, venait it tous ceux qui ont eu Ie bonheur 
d'assister it sa messe. II n'etait pas possible de con-
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templer une figure exprimant mieux. radoration, 
ou s'illuminant a un si haut degre de cet eclat ce­
leste qui man\feste I'action du Saint-Esprit. On' 
aurait dit qu'il tombait sur lui un rayon de la gloire 
divine. Le creur,l'ame et les sens semblaient egale­
ment absorbes, et ils l'etaient effectivement. On ne 
pouvait saisir une seconde de distraction dans sa 
priere. Au milieu de la foule, et sous l'influence de 
tant de regards attaches sur lui, il commnniquait 
avec Notre-Seigneur aussi librement que s'il avait 
ete dans la solitude de sa pauvre chambre. II repan­
dait en sa presence des pleurs d'amour; il arrosait 
ses pieds divins d'une abondante effUf;ion de larmes 
saintes. Ordinairement ses larmes ne tarissaient pas, 
tout Ie temps que duraient les saints mysteres. 

M. Vianney n'etait ni trop lent ni trop prompt a 
I'autel; it consuItait plut6t l'utilite de tous que son 
attrait et sa pil'lte. u En lui servant la messe, dit un 
peIerin, j'avais l'occasion de remarquer Ie seul mo­
ment ou it etait plus long que les autres pr~tres : 
c'etait avant la communion. Les prieres liturgiques 
etant terminees, il y avait un colloque mysterieux, 
qui se trahissait au dehors, entre Notre-Seigneur 
Jesus-Christ et son serviteur. M. Vianney regardait 
la sainte bostie avec amour. Sa bouche proferait 
des paroles: il s'arr~tait, il ecoutait, il reprenait, 
et par un effort visible de l'ami qui se c;epare de son 
ami, apres un instant d'hesitation, iI consommait 
II'S saintes especes. )) 
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Le Cure d' Ars avait re/tu a un degre sureminent 
Ie don d'oraison. Son Arne etait plus unie aDieu qu'a 
son corps. S'il desirait la solitude, ce n'etait que 
pour livrer son coour et toutes ses facultes a cette 
conversation interieure qui commence Ie ciel sur Ia 
terre. Au milieu des plus grands travaux, il ne se 
relAchai"t point de Ia sainte contemplation, demeu­
rant toujours en la presence de Dieu et Ie regardant 
avec une tendresse amoureuse en toutes ses crea­
tures. Son esprit, degage des vapeurs qui obscurcis­
sent l'intelligence et lui 6tent sa lucidite, recevait, 
au lieu des notions bornees et incompletes de Ia 
science humaine, des clartes transcendantes, qui lui 
permettaient de comprendre Ie rapport de tontes 
choses avec Ie Createur et leur destination dans 
l'ordre admirable de ses des!'oeins. De cette penetra­
tion lumineuse des secrets du ciel, decoulaient une 
multitude d'autres privileges qui Ie rapprochaient 
de 1'6tat beatifique ou sont les elus qui jouissent de' 
Ia ,vue de Dien. Perdu dans cette contemplation 
continue lIe, qni transportait sa pen see dans une 
region superieure a la terre, il ne se servait de ses 
sens, purifies par l'effusion divine de la grAce, que 
pour la pratique des vertus. Sa volonte tendait uni­
quernent vers Ie Bien supr~me; mais tout restait 
enterme dans Ie sanctuaire invisible de !'Arne; la 
partie sensible n'y avait point de part. Aucun signe 
ne revelait ordinairernent les operations de la grAce, 
si ce n'est un maintien doux et recueilli, qui aonon-

13. 
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~ait une grande concentration interieur~, ians avoir 
rien d'affecte, Il n'avait pas l'air de vouloir (( epou~ 
vanter Ie bon Dieu par son air triste et severe; I) il 
lui donnait ce qu'il pouvait, gaiment et de bon creur. 
Il atait loin de to ute exagaration exterieure at ne 
l'aiJIl&it pas dans les a.utres. Il n'avait qu'une pen­
sre, une seule, mais une pen see ardente, infati­
gable: aimer Ilt faire aimer Dieu ; Dieu, et rien 
que Dieu! Dieu toujOUl's! Dieu partout 1 Dieu en 
tout 1. .. Toute la vie de M. Vianney est lao Trente 
ails de cette subliJIle monotonie! toujours l'reuvre 
de Dietl! jamais de distraction, jllmaiii de repos, 
jamais 'Un instant de repit, 

L'amour de Dieu, dans Ie Cure d'Ars, en produi­
sait un autre, moins compris, moins connu, et qui 
pourtant nait infailliblement du preJIlier dans les 
cffiurs vraiment cathQliques: I'amour de l'Eglise, 
cette Mere si venerable et si chere dlls enfants de 

. Dieu, l'Epouse de Notre-Seigneur, q'Ue ce divin 
Maitre s'est ncqnise par son sang, qui est sortie 
de ses plaies, et dans Jaquelle H se survit par 
sa verite, sa grace et ses !"acrements, Cet amour 
renfermait impJicitement tout ce que I'Eglise, re­
presentee par son chef, aime, accepte et propose. 
On ne pouvait lui parler de Rome sans provoquer 
des larmes, des soupirs, des regrets de mourir 
avant d'avoir vu Ia patrie des Ames. Ie reli­
quaire du monde, Ie tombeau des Ap6tres et des 
Martyrs, 
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La piat~ du qur~ d' Ars lui 1'aisait rechellcher tout 
ce qui de pres ou de loin se rapportait au culte et it 
la gloire de Dieu. Le plus petit objet lui devenait 
cher et sacra des qu'il avait une signification de­
vote. II aimait les images, les croix, les scapulaires, 
les chapelets, les Illedailles, l'eau benite, les sacra­
mentaux, les confreries, les reliqqes surtout. Son 
~glise~ sa cbapelle de la Prdvidenee, sa chambre en 
etaient rempties. Nous lui avons tmtendu dire) un 
jour, d'un air de grande satisfaction, qu'il en avait 
plus de cinq cents. 

II etait insatiable de la parole de Dieu pour lui et 
pour les i1mes conMes it sa sollicitude pastorale. II 
assistait au serm~m autant qu'ille pouvait j il Y pre­
tllit Ia plus religieuse attention, sansjamais tourner 
la tete ou se lllisser aller au sommeil. Il savait au 
besoin, et toujQurs avec une parfaite bienveillance, 
exprimer son opinion sur un predicateur, ne s'at·· 
tachant qu'aux qualites, sans voir les decauts. C'est 
ainsi qu'it disait de deux missionnaires, dont l'un 
etait plus solide et l'autre plus brillant : « Le pre­
I( mier nous mime au ciel en noas faisant passer 
« sur un pont de pierre, et Ie second sur un pont 
I( de fleurs. » 

Apres les miI)istres et les dispensateurs de la 
parole sainte, les religieux etaient l'objet de sa pre­
dilection j illes regardait comme la gloil'e et 1'0roe­
ment de l'Eglise; il aimait a s'entreteoir avec eux 
de Dieq et des choses celestes. A cette arne poqr 
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qui la terre atait un exil, Ie religieux apportait des 
nouvelles du pays et de la maison paternelle. Au 
reste, M. Vianney venerait tous ses confreres; il 
avait pour eux de grands ~gards; il leur accor­
dait Ie m~me privilege qu'aux infirmes et aux mal­
heureux, celui de les entendre aussitM qu'ils recIa­
maient son ministere. 

Quant aux pratiques· particulieres de devotion, Ie 
serviteur de Dieu respectait toutes celles qui sont 
en usage dans l'EgUse et les conseillait vo\ontiers. 
Il etait du Tiers·Ordre de Saint·Fran.;ois et de pIu­
sieurs confreries. Il aimait a feciter l'office divin en 
union avec Notre-Seigneur, et, pour faciliter cette 
union, il avait attache aux differentes heUl'es du 
breviaire Ie souvenir des differentes scenes de la 
Passion: a Matines, il honorait l'agonie de Jesus­
Christ au Jardin des Olives, a Laudes sa sueur de 
sang, a Prime sa condamnation, a Tierce Ie porte­
ment de sa croix, a Sexte son crucittment, a None 
sa mort, a V~pres sa deposition, a Complies son en­
t:evelissement. Il goutait beaucoup les psaumes. 
(e Quand je penRe a ces belles prieres, disait-il, je 
(t suis tente de m'eerier : Felix cuZpa! car, si David 
(( n'avait pas eu it. pleurer ses pecMs, nous ne les 
« aUl'ions pas. II Pour soutenir et <Jiriger ses inten­
tions pendantla semaine il se proposait, ledimanche, 
d'adorer la tres-sainte Trinite, Ie Iundi, d'invoquer 
l'Esprit-Saint. afin de bien employer son temps pour 
la gloire de Dieu et pour son salut. Il priait aussi ce 
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jour-Ill. pour les Ames du purgatoire et offrait a leur 
intention tous s~s merites. Le mardi etait consacre 
aux Anges gardiens: il remerciait Ie bon Dieu d'a· 
voir donne aces purs esprits un si ardent amour 
de sa gloire, une promptitude si grande ll. executer 
ses ordres, tant de constance et de fidelite dans 
l'epreuve, tant de bienveiUance pour les hommes. 
Le mercredi etait employe a louer toute la cour 
des bienheureux. Le jeudi Hait Ie jour de l'Eucha­
ristie, Ie vendredi Ie jour commemoratif de la Pas­
sion de Notre-Seigneur. Le samedi, il remerciait Ie 
bon Dieu d'avoir cree la saint~ Vierge ImmacuIee 
et de lui avoir donne un si bon Cffiur pour les pau,. 
vres pecheurs. 

Ce n'etait pas la la seule pratique de devotion 
que Ie Cure d' Ar::; eut envers la tres-sainte Vierge : 
il aimait a celebrer Ia messe a son autel Ie plus 
souvent qu'il Ie pouvait; il n'y manquait jamais 
Ie samedi. Tous les jours il recitait Ie Regina cmU en 
action de grAces des faveurs qui lui etaient venues 
par Marie; tous les soirs a la priere il disait en 
cbaire Ie chapelet de l'Immacu!ee-Conception. De· 
puis son vicariat, il avait organise une association 
de prieres en Fhonneur de la sainte Mere de Dieu. 
La p~'atique fondamentale consistait a reciter l'Ave 
A/aria, quand l'heure sonnait, avec !'invocation: 
Benie soil la tres-sainte et Immaculee Conception de La 
Bienheureuse Viergdlarie, lrIe1'e deDieu!... 0 Marie, 
que tauies les nations glarifient, que toute la terre in-
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voque 61 benisse volre CaJur Immacule I A.vant que 
l'Immaeu18e Conoeption flit un dogme de foi defini, 
il avait attache son effiUI' a cette douce cfoyance. 
Lorsque la voix du Chef supr~me de la sainte Eglise 
se fut fait entendre: " Quel bOllheur I s'ecria-t-il. 
II J'ai toujours pense qu'il manquait ce ra~'on a 
II 1'eclat des varites oatholiques. » 

Clest a ca titre de devot serviteur de Mapie que 
M. Vianne! se fit d'abord connaitre a son peuple; 
il ne negligea rien pour llehausser Ie cuIte de la 
tras-sainte Vierge. MArne avant l'olligine du peleri­
nage, ces Mtes se ce16braient it Ars avec une grande 
pompe et un conoours de peuple inaccoutumei les 
communions etaient nombreuses, les offioes solen­
nels; il ! avait toujours un sermon. Cette ferveur, 
huit de l'exemple du saint Cura, est toujours allee 
en augmentant. II n'y a jamais tant d'etrangers It 
Ars que dans IElsjours consacres au culte de la Mere 
de Dieu. Son image se voit pa\'tout dans Ie village, 
sUl'la fac;ade de l'eglise, sur la porte et dans l'inte­
rieuI' des maisons. 

Le Cceur de la tres·sainte Vierge atait Ie refuge du 
Gure d' Ars daus toutes ses peines, E't l'arsenal auquel 
il empruntait incessamment les armes dont il ~e 
servait pour combattlle l'enfer. Une de ses grapdes 
pratiques etait de conseiller une neuvaine au saint 
Cceur de Marie. « J'ai si souvent puise it cette source, 
II disait-il, qu'il n'y resterait plus rien depuis long­
(j temps, si elle n'eta-it pal:! inepuisable ... I.e c~ur de 
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est si tendre que ceux de tOTlilf'e 
II les meres reunies ne sont qQ'un mQr(1(lau de 
(( glace aupres du sien. Je pense qu'it la fin du 
« mondo, Ia sainte Vierge sera bien tranquille, mais 
(( tant que Ie monde dure, on I,.,. tire de tOU$ 'es 
« cotes .. ,. La sainte Vierge est oomme une mere 

a beau coup est continuelle" 
;nent occupee it a I'autre, On IHHH~ 

souvent III a une Il1~re, 
elle est encore qU{l la meilleutt 

H des meres; car 1a meHleure des meres punit 
(( quelquefois son enfant qui lui fait du chagr.in. 
« La sainte Vierge, elle, est si bonne qu'eUe nous 
II traite toujours avec amour et ne nous punit ja­
{( mais. Lc Fils a sa justice, mais Ia Mere n'a que 

amour. )) 
T;0;s saints etaient d'Ar.s de 

en Ia societe eivait par rasprit 
Ie eoour; il les CONSVLS. 11 
leurs images restes sacres 

veritable passion. 11 n'imaginait pas qu'on put faire 
un plU!~ beau present que celui d'une relique. Parler 
de ces bon$ saint$ etait toute sa joie, et quand iI 
etait sur ce chapitre, i1 ne s'arp'ltait plus. Les traits, 
les episodes, les details chllrmants et inCdits, les 

cmstances les de leur vie, 
abondance et 

besait pas de raesJU­
i'f'lltendl'e. 
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Nous avons dit la part. priviIegiee que Ie Cure 
d' Ars avait faite a sainte Philomime dans son culte 
et dans sa velleration. Des Ie debut "la chare Sainte 
fepondit aux attraits de son serviteur; mlis leurll 
creurs aUerent s'unissant de plus en plus, au point 
qu'il y avait entre eux, dans ces dernieres annees, 
non plus une relation a distance, mais un commerce 
immediat et direct: et des lors, Ie Saint vivant eut 
avec la Bienheureuse la familiarite la plus douce et 
la plus intime. C'etait d'une part une perpetuelle 
invocation, de I'autre une assistance sensible et une 
sorte de presence reelle. 

Parmi les saints dont Ie Cure d'Ars se plaisait it 
Caire l'eloge dans ses entretiens, il etait aise de voir 
qu'il accordait une place de faveur a ceux qui, 
ayant Ie plus travaille et Ie plus souffert, avaient 
montre par lit un plus grand amour pour Notre­
Seigneur. Apres saint Joseph, saint Jean·Baptiste, 
saint Jean l'Evangeliste et lessaints Ap6tres, c'etaient 
saint Francois d'Assise, saint Francois Regis, saint 
Louis, roi de France, saint Louis de Gonzague, 
saint Stanislas de Kostka, saint Nicolas de Tolen tin. 
sainte Catherine de Sienne, sainte Colette, sainte 
ThCre3e, qu'U invoquait Ie plus souvent. Il admirait 
surtout Ie seraphique Pere saint Francois, a cause 
de l'esprit d'amour et de sacrifice dont il etait en­
fiamme, et pour avoir entrepris de donner un epoux 
« a cette divine pauvrete, restee veuve depuis la 
mort de Jesus-Christ. II 11 aimait egalement. 8. parler 
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de sainte Claire, eette autre am ante dp. la Croix et 
de la sainte pauvrete, « si modeste, qu'on ne la "it 
qu'une seule fois dans sa vie lever sa paupiere pour 
demander au pape sa benediction, et qu'on con nut 
seulement alors la eoulenr de ses yeux. l) 

Cure d' Ars avait devotion aux am;:;: 
Purgatoire; il enem3XHC ::m les entreprisps 
:£xaient pOUl' objet Le ('on rOll 

donne aux et Ie nile impHr~ 
qu'j} a eu dam, de eette ceunr 

admirable Ie prouvent assez. Comme saint Domi­
nique, dont il est dit qu'il faisait trois parts de 
son sang, il faisait dans son eceur trois parts de 
ses travaux, de ses soufTrances et de 5es larrnes: la 
premiere pour ses pecMs, la seconde pour les peches 

vivants. la tl'oisihH' peclH~s des morb~ 

l!J1e. 



CHAPITRE V 

Cbari&e de M. vaanney, 80n .He, .on amour de • 
•• gyrell, •• IIbera",e. 

Lorsque Notl'e-Seigneur "it reflUement dans Ull 

(l!pur; il lui in&llire les senti manti d'un zeta pur et 
. ardent pour Ie bien des Ames, jusque dans Jes re­
lations las plus simples que la bienseance, l'amitie at 
la politesse exigent. II en etait ainsi du Cure d'Ars; 
la bienveillance ellvers tout ie monde, sans aucune 
dcception de personne, etait son etat habituel; non 
cette bienveillance qui est a la surface et dans les 
mots, que 1'0n peut affecter par calcul et pratiquer 
m~me avec banalite, mais cette bienveillance qui 
procMe de la charite parfaite et qui se traduit par 
des actes du plus pur devoi\ment. Cette Ama si ge­
nereuse et si fid61e ne se rebutait pas des detauts et 
des faiblesses d'autrui; elle savait y condescendre, 
les expliquer, les attenuer, en esperer et en pour­
suivre l'amendement, comptant sur les ressources 
inepuisables de la misericorde divine. 
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La sollicitude incessante de M. Vianney pour les 
besoins spirituels et temporels du prorhain pe lui 
enlevait rien du recueillement, de 1& puretB d'in­
tention et de la preference constanta it donntlr sur 
toute chose a l'UNIQUE: NECESSAIRE j elle n'etait 
qu'une application de la divine charite, qui, "nis­
sant l'bomme it Dieu, Ie rend & ses semb1ahles divi­
nise et centuple d'action. Le monde ne comprend 
pas cette grande loi de devOllment j il ne voit que Ie 
rasultat exterieur et qui tomba SOUl' les jens; la 
cause lui demeure cacMe. 11 serait pourtant naturel 
qu'il chercMt la tMorie d'un devoument & autrui 
dans ·lequel un homme sacrHie pendant quarante 
ans, ~ans compensation appreciable, son bien-8tre, 
sa sante, ses gOllts, sa liherte. 

La nuit, qui est pour tous Ie temps du repos, 
etait pour Ie Cure d' Ars Ie moment de ses grandes 
luttes contre les peines de l'esprit et les dMaillances 
de 1a chair. II avait demande a souffrir, Ie jour 
pour la conversion des peoheurs, la nuit pour la 
delivrance des ames du pUrgatoire j et Dieu l'av"it 
exauce. La fievre Ie bnilait sur son pauvre grabat j 
la toux qui lui dechirait la poitrine etait sans inter­
mittence; il se levait de quart d'heure en quart 
d'heure, rompu de fatigue, haigne de sueur, pour 
essayer de trouver hors du lit quelque soulagament 
a son -martyre. II Et quand la douleur commencait a 
se calmer par son intensite mame, quand il a11ait 
pouvoir enfin s'assoupir, c'atait l'heure Oil ce vaillallt 
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septuagenaire, par un beroIque effort qu'n renouve­
lait chaque nuit, s'arrachait au repos avant de l'a­
voir gollte, et reprenait gaiment sa longue et rude 
journee. 11 etait si faible alors, si endolori, qu'H 
n'allait qu'en se tratnant d'une chaise a I'autre, en 
tombant sur ses meubles, en s'appuyant aux murs 
de sa chambre. Quel homme, a sa place, n'eut cede 
a la tentation de rester au lit quelques instants de 
plus? Mais cette tentation ne lui venait m~me pas. 
Il y avait la, a sa porte, des ames retenues dans les 
liens du pecbe. L'amour de ces Ames, In soif de leur 
salut lui rendait legers tous les sacrifices. 11 aUait, 
sans marchander, tant qu'H pouvait aller. D'ailleurs, 
une fois etabli dans son confessionnal, Ie Maitre qu'H 
senait et qui a toujours soin de proportionner les 
forces a Ia peine, lui accordait tous les secours dont 
il avait besoin pour recommencer Ie lendemain 
I'humble devollment de Ia veille. 

n est impossible de comprendre combien Ie Cure 
d'Ars avait a creur Ie salut des Ames! Il gemissait 
continuellement sur leur perte. Nous lui avons sou­
vent entendu repeter avec un creur penetre : « Quel 
(( dommage que des Ames, qui ont emite tant de 
(( souffrances a Notre-Seigneur, se perdent pour 
( l'eternite! )) Dans ses diverses fondations de 
messes, H leur a fait une large part. 11 recomman­
dait, comme une chose particulierement agreable 
aDieu, la priere pour ces pauvres pecheurs, afin 
que, par leur endurcissement, Hi ne rendissent 
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pas inutiles la mort et la passion de notre trt-s-saint 
. Redempteur. 

« Vous av(,lz prie, disait M, Vianney a un curl~ qui 
(( se plaignait a lui de ne pouvoir changer Ie creur 
(( de ses paroissiens, vous avez prie, vous avez 
(( pleure, vous avez soupire. Mais avez-vous jeune, 
« avez,vous veHle, avez-vous couche sur la dure, 
«( vous ~tes-vous donne la discipline 1 Tant que ,·ous 
« n'en serez pas venu li~, ne croyez pas avoir tout 
«( fait. II 

(( Monsieur le Cure, lui disait un jour son mis­
« sionnail'e, si Ie bon Dieu vous proposait, ou de 
I( monter au ciel a l'instant meme, ou de rester sur 
« la terre pour travailler it la conversion des pe­
l( cheurs,que feriez-vous1- Je crois que je reste­
(( rais, mon ami. - Oh! Monsieur Ie Cure, est-ce 
« possible 1 Les saints sont si heureux dans Ie ciel ! 
« plus de tentations, plus de misel'es 1. .. )) Avec un 
doux sourire, il l'epondit: « C'est vrai, mon ami; 
u mais les saints sont des t'etltiers! Us ont bien tra­
« vaille, puisque Dieu punit la paresse et ne recom­
« pense que Ie travail; mais ils ne peuvent plus, 
« comme nous, glorifier Dieu par des sacrifices 
(( pour Ie salut des Ames. - Resteriez-vous sur la 
u terre jusqu'a la fin du monde'? - Tout de meme. 
(( - Dans ce cas, vous auriez bien du temps devant 
I( VOUS : vous leveriez-vous si matin ~ - Oh! oui, 
(( mon ami, a minuit! Je De crains pas la peine." Je 
(( serais Ie plus heureux des hommes, n'etait cette 
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« pensee, quill faUd1'8 paraitre au tribunal de Dieu 
« avec rna pauvre vie de cure. » En disant cela, de 
grosses larmes coulaient Ie long de ses joues. 

Aprils les pecheurs, c'etaient Ies pauvres qui oc­
cupaient Ie plus M. Vianney. Illes aimait parce que 
Notre-Seigneur les avait aimes, et parce qu'il com­
prenait que, ne trouvant ici-bas que privations, 
pehUls et rebuts de tout genre, Us avaient plus 
besoin d'~tre prevenus, honores et consoles. Grace 
aux indigents, aux infirmes, aux affliges, aux. mal­
hebrelU de toute espece et de toute condition qui 
affiuaient sans cesse autour de lui, Ie Cure d' Ars 
avaH plus de bienfaits a repandre qu'un rol. Sa 
charite ne s'exer~ait pas seulement en~ers ta tnisere 
qui vient d'elle-m~me s'offrir a la pitie des COOurli 

sensibles pour les emoU\'oir en sa raveur, mail'l, ac­
tive autant que genel'euse, elle allait au-devant de 
l'infortune craintive et timide, qui, pour se cacher 
sous Ie voile d'Une aisance trompeuse, n'en est que 
plus cruelle. 11 savait combien est poignante tette 
douleu .. que personne ne connatt, et combien sont 
ameres ces larmes que personne n'essuie. II cher­
chait ~ penetrer, avec tOUtH la delicatesse qu'exige 
Ia condition des malheureux, Ie secret d'une pau­
vrete qui avait honte d'elle-m~me. 

Pour satisfaire Ie besoin qu'il avait de donner, 
M. Vianney n'a pas tarde de veodre les uns apres 
les autres ses pauvres meUbles ~ des personnes qui 
Itllui PA!aient ~nereu8ement. Illui Mt arri'fe de 
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vel1dre h des prix tres-eleves de 'Vieux souliel's, de 
vieilles soutanes, de vieux surplis, et, lorsqu~n fut 
venu a n'avoir plus rien, tie vendre jusqu'il sa del'.;. 
lliete dent, faisant ceder son humUite 11. la chaI'ite, 
qui est la premiere des verbIs. ee Qu'importe, apres 
C\ tout, disait-il, pourvu que j'aie de l'argent poUr 
(( mes pauvres ~ ... » 11 est Mrtllin que, s'il el1t conti­
nu~ it se m~ler de son vestiaire, sa charite ret\t 
reduit a n'avolr pas de quoi se changer. torsqu'on 
lui donnait des v~tements neufs, il s'obstinait it 
garder les vieul, surtout si ceux qu'on lui foul'­
nissait etaieht d'un prix eleva et d'un drap plus fin. 
Dans ce cas, HIes taisait vendre pour en aebeter dfl 
plus cotlformes it ta sainte pauvrew. 

Unjour, un paune arI'~te M.Vianncy au lDolDent 
Oll it sortait de la Providence. Ce pauvre avait les 
pieds it vif et tout ensanglantes. Le bon Cute Me 
ses souliers et ses bas, les lui donne, et regagne 
son pre&bytere comme il peut, ayant soin de se 
baisser, afin de dissimuler sous Ie8 plis de sa sou ... 
tane tratnante ses pieds et ses jambes nus. Un autre 
jour, un mendiant s'appro'cbe de lui: Ie Cur~ d'Ars 
se fouille et ne trouve rien dans se$ poches que SOIl 
moucboir; it Ie donne aU mendiant en s'excusant 
de ite pouvoir mieux faire. 

Plus tard, afln de n'etre pas pris au depourvu, 
M. Vianney portait toujOUl'S avec lui une soIhme 
destinee h SM aum6nes; il r po.iM.it incMsamIlle~t 
et l~s 'Yeux ferrnes. Plu~ieuts fots il A tait recher-
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cher dans"la foule et dans les dit'h~rents quartiers 
du village des pauvres auxquels iI se reprochail de 
n'avoir pas donne assez largement. 

Un voleur s'etant introduit dans Ie presbytere 
avait tl'ouve au fond d'un tiroir quelques c'UiIlers et 
fourchetles d'etain; il se les etait appropriees, et 
passant dans la piece OU se tenaient les provisiom~, 
il etait occupe a faire main basse sur Ie pain des 01'- ' 

phelines de la Providence, lorsque M. Vianney Ie 
surprit : « Que faites-vous la, mon ami ~ lui dit-il. 
« - J'avais faim, Monsieur Ie Cure .... "Aprils lui 
avoir fait une aLondante aum6ne, Ie serviteur de 
Dieu, qui reconnut pal'faitement son argenterie, 
comme iI disait, entre les mains de son voleur, 
ajouta : « Simvez-vous, mon ami, sauvez-vous bien 
« vite de peur qu'on ne vous arrete I )) Le Cure d'Ar,; 
est aUe une fois prevenir une femme qui lui avait 
vole 900 francs que les gendarmes la cherchaient. 11 
a fait une pension a une autre pel'sonne pour qu'eUe 
ne volAt plus. 

Le bien a re~u de Dieu cette propriete singuW!I'e 
que Ie partage Ie multiplie, au lieu de l'amoindrir, 
et que, tombant de la main droite, ill'entre dans la 
main gauche: ainsi I'Ocean re~oit toutes les eaux de 
la terre, parce qu'illes rend toutes au ciel; Ie cooul' 
et les mains de M. Vianney Haient comme I'Ocean. 
Ce pauvre pr~tre, si pauvre qu'it n'avait rien, 
disait-i1, que ses pauvres peches, enrichiss&.it tout Ie 
monde autour de ,lui par ses largesses. L'or ct l'ar-
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gent lui arrivaient de la France, de Ja Belgique, de 
l'Angleterre et de l'Allemagne, par mille canaux in­
visibles. 11 n'avait positivement qu'a vouloir pour 
obtenir aussitM Ie secours necessaire a l'acMvement 
d'une ;:euvre ou d'une fondation. 11 a re~m sou vent 
des sommes considerahles dont la provenance est 
toujours demeuree un secret. Quelquefois, mais 
rarement, il semblait que la source allait tarir : 
alors il se mettait a prier: Je casse la t8te a mes boos 
saints, disait-il, et Ie flot myswrieux recommen~ait 
a couler. II trouvait de I'argent, sur Icquel il ne 
comptait pas, dans ses poches, sur sa table, dans 
ses tiroirs at jusque dans les cendres dfl son foyer. 

De ce grand monde, que M. Vianney n'allait pas 
chercher, mais qui venait a lui, il avait fait son tre­
sorier, Ie protecteur de ses O3Uvres. Il alait heureux 
de fournir aux riches l'occasion de s'enrichir en­
core en donnant it Notre-Seigneur. C'est ainsi qu'il 
est arrive a couvrir au loin Ie pays de ses bienfaits. 
La liste de ses fondations serait infinie, et combien 
de bonnes reuvres qu'on ne connait pas, pendant 
vingt ans qu'il a opere Ie bien sans ~ontr61e I 

Un jour, dans la vi site qu'il nous fit apres diner, 
nous lui trouvames un visage plus epanoui que de 
coutume et nous lui dimes: « Monsieur Ie Cure, 
II VOllS ~tes tOut rayonnant aujourd'hui? - Je crois 
It bien, mon ami, repondit-il, on serait content a 
II moins. J'ai decouvert, ce matin, que j'etais riche a 
It 200 mille francs lEt, ce qu'il y a de mieux, c'est 

" 
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« que ce capital est place, a gros inter~t8, sur une 
« ban que comme il n'y en a point. J'ai p~te aUI 
« trois personnes les plus riches du monde. I> Nous 
ne comprtmes pas tout de suite cette enigme, et nous 
en demand Ames l'expliclltion a queIqu'un, qui, pour 
toute reponse, nous presenta Ie reglstre des fonda­
tions. Elles s'elevaient, pour la seule mutte des 
missions diocesaines, a 200,000 franc!il. 

C'est dans Ie cours de l'annee i 8'{'8, que Ie Cu~ 
d'Ars eut la pensee de doter sa paroisse d'une ecole 
gratuite pour les gar¢ons; it en par-Ia a son peuple, 
qui repondit a cet appel par des dons spontanes; il 
acheva, en alien ant une petite rente dont il jouls­
sait, Ie capital de 20,000 francs necessaire 11 cette 
Condation, et il confia Ie nouvel etablissement aUI 
freres de la Sainte~Famille de Belley. Dieu Mnit 
cette ceuvre, qui n'a cesse de crottre et de prosperer. 
La petite ecole est devenue un pensionnat Horissant, 
et elle continue A rend~, sous la direction des 
bODS freres, que tous les habitants d' At's aiment et 
venerent, les soins les plus devoues a la jeunesse 
du pays et les plus grands services au peterinage. 

Le Cure d'Ars a fonde, en outre, plus de 1 ,000 mes­
ses annuelles. L'argent ne faisait que passer danS 

ses mains, sans y sejourner jamals; Dien seul a pu 
compter les dons de sa main droite, toujours igno­
res de sa main gauche. Telle etait sa disposition a 
se d~p(\umer de tout ce qu'it avait, qu'il dut pren­
dre contre lui-m~me certaines precautions, atin de 



SA CHARlTIl:, SA LlBERALITE. U3 

sauvegarder l'argent de ses messes. II en a remis 
pendant lorigtemps Ie dep6t a une veuve qui avait 
sa confiance, et it lui disait: « Claudine, je vous 
« confie cet argent: gardez-Ie bien 1 Mais surtout 
« defiez-vous du Cure d'Ars; et, s'il vous en de­
« mande, refusez-Iui tout net. )) 

Un pretre bAtisseur d'eglise, et a ce titre fort it 
court de numeraire, lui dit un jour: « Monsieur Ie 
« Cure, enseignez-moi done votre secret: il me se­
« rait bien utile, pour ne pas laisser en chemin la 
« construction de ma pauvre eglise. - Mon ami, 
« lui repondit Ie Cure d'Ars, mon secret est bien 

,« simple, Ie voila : TOUT DONNER ET NE RIEN GAR·' 

« l)ER. » 
L'habitude que Ie serviteur de Dieu s'etait faite 

de tout considerer du point de vue de la foi, etait 
cause que, dans ses Iiberalites, il jouissait profon-

. dement par la pensee du mauvais tour qu'il jouait 
au demon : II Le grappin, disait-il, e:.t furieux. 
« quand il voit que de Ce meme argent, dont il se 
« sert pour corrompre et perdre les Ames. nous 
« faisons sortir leur salut. ») 

--
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BIlIDII". de •. vlaaae,.. - Sa paa"ret •. 

II nous reste a parler des trois vertus qui ontjete 
Ie plus d'eclat dans Ie Cure d'Ars. Et, bien qu'en" 
s'entrelacant l'humilite, la pauvrete et la mortifica­
tion aient compose la trame de ce recit, nous 
croyons necessaire, avant de deposer la plume, de 
faire ressortir cp.s t.raits saillants de la physionomie 
de notre heros. 

Pour qui ne connaissait pas Ie Cure d'Ars, au re­
Cit des choses merveilleuses qui s'accomplissaient 
autour de lui et qui lui meritaient les ovations de la 
foule, il etait naturel de supposer que, dans cette 
atmosphere de gloire qui I'environnait, l'orgueil 
etait sinon son piege, au moins sa tentation. QueUe 
epreuve, en effet, de rester humble parmi les te­
moignages les plus demonstratifs et les plus reten­
tissants de la veneration publique! Un jour, nous 
insinuAmes cette idee; il nous comprit, et levant 
les yeux aux. ciel avec une expression de tristesse et 
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presque de decouragement: « Ah I mon ami. nous 
« dit-il, si seulement je n'etais pas. tente de deses­
« poir I» Le recueillement, la vigilance, "union avec 
Dieu Ie preservaient de tout retour sur lui-m~me 
au milieu de tant d'hommages exterieurs qu'il ne 
pouvait fuir. Enveloppe de sa modestie, voyant clair 
dans son neant, penetre du sentiment de son abjec­
tion, triomphant de tout par Ie mepris de lui-m~me, 
il etait en sl1rete au milieu de ces apotheoses, et 
son humilite y brillait d'un singulier eclat, une 
humilite sincere, pleine d'horreur pour lui-m~me 
et pour ses pecbes, et qui aUait sans cesse stimuler 
au fond de son cmur Ie besoin de penitence et d'hu­
miliation. 11 recherchait "obscurite et Ie silence 
avec autant de sollicitude et d'ambition que la plu­
part en apportent dans la recherche de la faveur 
populaire, de la renommee et du bruit. II aimait 
mieux etre humble que de Ie parattre. Impossible a 
"mille plus exerce de decouvrir sur son visage rex­
pression. de la g~ne ou du malaise, les traces d'une 
preoccupation personneUe et d'un retour sur lui­
m~me qui senUt les joies ou les anxietes de "amour­
propre. 

« J'ai re~u deux lettres par Ie m~me courrier, 
« disait-il un jour: dans l'une on pretendait que 
I( j'etais un grand saint, dans "autre que j'etais un 
« hypocrite et un charlatan ..• La premiere ne m'a­
« joutait rien; la seconde ne m'Otait rien. On est ce 
« gu'on est devant Dieu» et puis pas plus! ••• " 

I'. 
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Une autre fois il di~ait : « La bon Dteu m'a oboist 
II pour ~tre l'instrument des grl\cElS qu'il fait /lUX 
II pecheurs, parce queje suis Ie plus ignorant et Ie 
II plus miserable des hommes. S'il y avait eu dans 
I! Ie diQcese un pretre plus miserable qUtl moi, Dieu 
(I l'aurait pris de preference. )) 

M. Vianney avait frauchi les differents dog-res d6 
I'humilite; it en etait venu ~ ~e hair sinceremont 
lui-m~me, et a ne rien voir dans lea ouvrages de 
Dieu d'aussi meprisable que sa perlionna. 11 P'y 
avait pour ceux qut 1'Ilpprocba.ient, at qu'il mettatt 
si bien a. leur aise a force de iimp!icite et d'aban .. 
don, q~'une preoccupdtton genllnte : c'etait la 
crainte de lui faire dEl Ja peine tlfl laissant ecbapper 
\in mot qui blessAt son humilite. L'bumilite etait 
chez lui un sens special et d'une extreme filles~; 
c'etait la fibre la plus delicate at qU'Oll avait Ie plus 
d'interet a menager, si 1'0n voulait gllrder una place 
dans son Cffiur. Il n'eta.it certes pas capable de la 
moindre antipathie, toutefois, nous crayons que 
l'habitude de lui dire des cholOes flatteusei aurait eu 
facilement pour consequen.ce un pau de desatfuc­
tion. M. Vianney se faisait une application litterale 
et personnelle de cetta sentence, qui revenait sou­
vent dans son catechisme : On dil du mo·' de VOtl8, 

0,. dit ce qui est vrai,. on vous {ait des compli­
ments, on 88 moque de VOtls ... Lequel vaue le mieual 
pour vous, qt~'on VOVS ~claire, Oil qu'(m vous 
trompe? 
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Les eloges etaient des cpups de verg~ pour Ie ser,. 
viteut' de Dieu. Si l'on ~'avisait de lui dire quelque 
chose d'agreabJe, il repondait par une courle et 
bumble parole; mais il elait facile de s'apercevoir a 
son maintien et a. son silence que ce propo~ I'avatt 
douloureusement affecte. Mgr Devie s'oublia UP 

jour jusqu'a. l'appeler; « Mon saint Cure I» Ce .fut 
un vt'ai desespoir: « Que je suis malheureu~, s'e .. 
« criait-il, it n'ya pas jusqll'a Monseigneur qui ne 
« se trompe sur moi I ... )) On I'a vu plus d'u,ne fois 
quitter precipitamlPent sa staUe, f;le refui'ie r dan" 
la sQcristie et en fermer la porte, parce que Ie pre­
dicateur disait quelque~ mots a sa louange. 

M, Vianney ne parlai~ jamais de lui Ie premier. 
Si on l'interrogeait, il n~pondait avec une modes,tie 
qui commandait Ia reserve et un laconislPe qui 
rMuisait l'interlocutel1r au sHence. Puis it coupait 
court pour tout ce qui Ie regardait et ne chercbait 
qu'a detourner l'entretien. Au reste, il epuisait en 
pareiJle renconlre toutes les formes du mepris, et 
son humilite etait ipgenieuse a. en inventer de pou­
velles. Il faisait l'eloge d'un pretre qu'jl estimait, 
et disait, dans son langage image et pittoresque, 
qu'jl y avait en lui de l'hirondelle et de l'aigle. «( Et 
« en vous, Monsieur Ie Cure, qu'y a-t-il ? 

" - Oh I co qu'U y a10n s'est seni pour former Ie 
I( Cure d'Ars d'uneoie, d'une dindeet d'une ecrevisse.» 

« Que VOllS Mes bon, ») d~sllit Ie saint homme a un 
missionnaire recemment arrive it Ars, I( que vous 

• 
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II ~tes bon de venir nous aiderl Vous voyez que, 
II quand vous ~tes la, ~a va encore; mais, quand je 
II suis tout seul, je ne vaux rien. Je suis comme les 
(I zeros qui n'ont de valeur qu'a c~te des autres 
II chilTres ... Je suis trop vieux, je ne suis bon a rien. 
II - Monsieur Ie Cure, vous ~tes toujours jeune par 
II Ie camr et par rAme. - Oui, mon ami, je peux 
II dire, comme ce saint a qui on demandait son 
Ie Age, que je n'ai pas encore vecu un jour. II 

Dans Ie besoin que M. Vianney eprouvait de s'a­
moindrir et de se rapetisser, il y avait un mot dont 
il faisait un emploi continuel : c'etait toujours sa 
pauvre Arne, son "Pauvre cadavre, sa pauvre misere, 
ses pauvres peches. 11 avait' incessamment la langue 
levee pour reconnattre ses fautes, et, a l'en croire, 
sa vie entiere n'aurait pas suffi ales pleurer; il n'a­
vait que rles accusations a former contre lui·m~me; . 
il se reprochait touL. On aurait cru qu'il etait Ie 
plus viI et Ie plus malheureux des pecheurs. Ie Que 
ee Dieu est bon, disait-il souvcnt, de supporter mes 
Ie immenses miseres! )) 11 est beau de parler ainsi, 
mais a la condition de penser comme ron parle. La 
preuve qu'on est sincere, c'est de prendre plaisir a 
savoir que les autres pensent et parlent de m~me. 
Or, on a remarque que M. Vianney avait une ten­
dresse particuliere pour toutes les personnes qui Ie 
critiquaient, qui Ie deprimaient, qui contrariaient 
et blAmaient ses desseins ou qui pouvaient lui ~tre 
un Iiujet d'humiliation et de froisBement; illes.ai-
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mait comme les saints aiment leur croix. Il croyait 
si sincerement que tout Ie monde avai t Ie droit de 
Ie traiter avec mepris, qu'il s'affligeait tout de bon 
de n'en ~tre pas assez meprise. 11 demandait de 
bonne foi a ses missionnaires de Ie reprimander, et 
se plaignait souvent de ce qu'ils manquaient ace 
devoir. 

L'humilite se persuade que les reproches et les 
mauvais traitements sont la seule chose a laquelle 
elle ait droit. La moindre marque de bonte semble 
une faveur inappreciable a l'homme qui a un senti­
ment vif et deli cat de sa propre indignite. Aussi 
fallait-il voir la surprise ingenue etl'effusion de gra­
titude sincere qu'amenait toujOUl'S la plus petite 
attention dont Ie Cure d' Ars se voyait l'objet : 
It Vous m'apprenez, disait-il it ses missionnaires, 
« ce que c'est que la charite. J) 

M. Vianney et.ait du petit nombre de ceux qui 
parlent de l'humilite humblement. II Monsieur Ie 
(I Cure, comment faudrait-il fa ire pour ~tre sage11ui 
II demandait un jour quelqu'un. - Mon ami, il fau-
I( drait bien aimer Ie bon Dieu. Eh I comment faire i 
(( pour·aimer Ie bon Dieu? Ah I mon ami l HUMILlTE! ' 

I( HUMILlTE! c'est notre orgueil qui nous emp~che 
II de devenir des saints. L'orgueil est la chaine du 
(I chapelet de ious'les vices, l'humilite la chaine du 
(( chapelet de toutes les vertus. Helas I on ne con~oit 
« pas comment et de quoi une si petite creature que 
II nous peut s'enorgueillir. Le diable appal'ut un jour 
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(c a saint Macaire, arme d'un fouet comma pour Ie 
« battre, et illui dit: « Tout ce que tu fais, je Ie fais: 
II tu jeunes, moi je ne mange jamais; tu veilles, 
« moi je ne dors jamais. Il n'y a qu'une chose que 
« tu fais at que je ne puis faire. - Eh I quoi donc? 
(( - M'HUMILIERI J'epondit Ie diable, et il dispa­
(( rut. .. » Il y a des saints qui mettaient Ie demon 
" en fuite en disant : (( Que je suis ruiserable I » 

M. Vianney etait convaincu, comme Ie furent 
tous les saints, que l'unique tresor du camr est Ie 
detachementj que sacrifier n'est pas detruire, mais 
vivifier; que c'est supprimel' l'obstacle, et rompre 
les chaines qui emp~chent la liberte de l'Ame, en 
l'attachant aux choses finies. Il avait compris ce mot 
de l'Evangile : II Qui garde son Ame la perd, qui 
consent a la perdre la sauve. II Il s'etait detacbe de 
tout et de soi-m~me, afin de retrouver tout et soi­
m~me en Dieu. Dans ce siecle sensuel, quelque 
chose lui avait revele que la matiere etait plus que 
jamais I'ennemie de Dieu, et quand il lui arrivait 
de prononcer ce mot, c'etait avec un accent singu­
lier j on y sentait I'horreur profonde et la haine vi­
goureuse qu'elle lui inspirait. Tous les jours, il 
cherchait a s'en rendre de plus en plus indepen­
dant; il ne mangeait pas, il ne dormait pas, ne vou­
lait rien, n'avait besoin de rien; on etU dit qu'U 
n'avait pas de corps. Pour Ie recompenser sans doute 
de son amour de la pauvrete, Dieu pel'mit que tou­
jours, sauf p~ndant les annees de son enfance qu'il 
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paSS&. clans la maison paternelle, il veclit d'aum~~ 
nes. A Ecully, aux Noes, 11 Ars, partout il trouva 
des personnes heureuses de lui donner Ie pain de la 
charite, qu'il etait heureux de recevoir d'elle$. A 
Ars, c'etait Catherine Lassagne, aidee de quelques 
chretiennes devouees et genin'euses, qui Ie nourris­
sait et prenait soin de son vestiaire. 

Le foyer de sa cuisine n'a jamais vu de teu. De 
toutes les pieces qui composaient Ie presb~>tere, sa 
chambre Ii coucher seule etait logeable. Les pauvres 
meubles qui la garnissaient ne lui appartenaient 
pas: ils avaient tous ete vendus et racheles plu­
sieurs fois, II n'y avait pas de religieux ayant fait 
vmu de pauvrete dont Ia cellule flit plus modeste. 
Dans cette petite piece laide, noire, enfumee, ecla!­
ree par deux fen~tres sans rideaux, tOllt avait et 
tout a conserve jusqu'aujourd'hui un air de ve­
tuste et de delabrement. De naives peintures sur 
verre, les images de Notre-Seigneur, de Ia tres-sainte 
Vierge et de quelques saints hien·aimes, Ie portrait 
des ev~ques de Belley decorent ~11 et 111 les mu­
railles, rev8lues d'un vieux papier en loques qui 
acheve de disputer ses restes de couleur 11 la fu­
rnee. En face de Ia porte~ se voit une serie de rayons . 
charges de vieux livres; 11 l'angle oppose, une an­
tique armoil'e dont les tiroirs, souvent rcmpJis et 
vides, contenaient sa provision de croix et de me­
daiUes; au milieu, une petite table en bois de 
cMne. En mettant Ie pied dans eet interieur 11 la 
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I fbis si pieux et si pduvre, on n'etait pas maitre de 
son emotion; on croyait entrer dans un sanctuaire: 
c'etait bien en effet Ie sanctuaire de l'humilite, de 
la penitence et de toutes les vertus evangeliques.Il 
y avait HI. une lumiere pour l'esprit, un enseigne­
ment pour Ie cceur; et I'on peut dire que cette pau­
vre chambre elle-m~me, ce pauvre lit, ce pauvre 
mobilier, ont opere des conversions. Nons avons vu 
des penitents s'y faire condllire, tomber a genouxj 

i frapper Ie carreau de leur front et l'arroser de leurs 
larmes. 

L'argent ne venait a M. Vianney que parce qu'il 
Ie meprisait et qu'il ne I'avait jamais en vue, ni 
comme mo-yen, ni comme fin, etant bien persuade 
que tout Ie reste est donne par surcrolt a celui qui 
cberche avant tout Ie royaume de Dieu et sa justice. 
11 ne voyait dans I'argent qu'un instrument possi­
ble de salut et d'apostolat j toute autre destination 
lui deplaisait. En parlant d'nne somme considera­
ble qu'il avait sacrifiee de bon cceur : (( Encore, di· 
« sait-i!, si ron s'en servait pour polir des Ames; 
« mais ... on l'emploie a polir des pierres I II Un jour, 
it alluma par IDegarde sa chandelle avec un billet 
de banque, et comme on exprimait des regrets de­
vant lui: (( Oh I s'ecria-t-il, il y a moins de mal a 
« cela que si j'avais commis Ie plus petit pecM ve­
(( niel.)) Une autre fois, i! nous aborda avec ce trait 
charmant: (( Ce matin, une grande dame, qui avait 
« bien pour plus de 100 francs d'or a ses doigts, est 
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(I venue me dire: « Monsieur Ie Cure, il y a quel­
« que temps que je vous ai donne 100 francs pour 
« que vous m'obteniez ma guerison. Je ne suis pas 
« guerie : rendez-moi mon argent. » - Et vous Ie 
« lui avez rendu ? - Bien sOr I ... Par bonheur, on 
« m'avait donne tOO francs un instant auparavant; 
« je suis vite aIle les chercher. - Et vous n'avez 
« fait aucune observation a la grande dame? - Je 
« m'en serais bien garde. - Mais c'etait peut-~tre 
(I une voleuse I - Non: c'etait bien vrai qu'elle 
« m'avait donne 100 francs en pieces d'or_ Je me 
« Ie suis bien rappeIe. » 

Le Cure d' Ars Hait des interesse jus que dans II'S 
bonnes <Buvres qu'il entreprenait. Il dit un jour a 
une chretienne bienfaisante qui lui offrait de parti­
ciper ;\ ses fondations : « Je ne veux point de votre 
« argent; vous en trou verez bien Ie placement. 
« Vous avez assez it. faire chez vous. » 

Catherine Lassaglle avait cru bien faire en rem­
pla~ant par une tasse en faience la vieille ecuelle 
de terre, qui etait depuis longtemps a I'usage de 
son Cure. II eut peur de ce luxe. « On ne pourra 
« done pas venir a bout d'avoir la pauvrete dans 
u son menage,)1 dit-il, en grondant l'auteur de ce 
mefait 1 

I~I 

15 



CHAPITRE vn 

C'est toujours sur les ruines de Ia nature et sur 
les afflictions de Ia chair que Ia grAce etablit 'sa do­
mination souveraine. Ceux qui 'Tivent de Ia vie des 
sens et se repandent dans tous l~s objets qui les en­
vironnent ne trouvent pas Dieu ; il ne vient dans 
!'Arne en y apportant ses plus sublimes dons qu'a­
pres que nous avons tout donne et tout sacrifie pour 
son amour. Le Cure d'Ars l'avait compris; aussi, 
tout etait mortifie en lui, Ie camr, l'esprit et les 
sens. C'est bien de cette grande arne qu'on pouvait 
dire qu'elle etait maitresse absolue du corps qu'elle 
habitait. Le corps, pour lui, n'etait rien; il ne rap­
pelait jamais autrement que son cadavre. 11 y a 
toute une theorie de la mortification dans ce mot, 
qu'il pronon~ait avec l'accent du dedain Ie plus sin­
cere. II ne pouvait souffrir qu'on lui demandAt des 
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nouvelle[: de son C4davre : « AdGm, disait-il, "1l 
u toujours trop bien ... It Ii etait sujet a de eruelles 
-douleurs d'entrailles : ces douleurs ne l'arretaient 
jamais; it s'en souciait aussi peu que s'il avait ete 
hors de son corps; il n'en Iaissait rien parattre: 
-c'est par hasard qU'on s'en apercevait. Nous uvons 
vu que des ses plus jeunes annees les joies austeres 
de Ia penitence s'etaient revetees a son creur. Il s'c­
tait fait une habitude precoce de cette vertu; la '~ie 
des champs l'y avait initie. Depuis lors son attl'ait 
avait toujours grandi. « Dans cette voie, disait-il, it 
« n'y a que Ie premier pas qui coute. La mortifi­
(e cation a un baume et ~es saveurs dont on ne 
« peut plus se passer quand on les a une fois 
« connus; on veut epuiser lacoupe et aller jusqu'au 
« bout ... Il n'y a qu'une maniere de se donner a 
« Dieu dans l'exercice du renoncement et du sacri­
« fice : c'est de se donner tout en tier, sans rien 
.« garder pour soi. Le peu que ron garde n'est bon 
« qu'a embarrasser et a faire souftrir .... Je pense 
« souvent que je voudrais bien pouvoir me perdre 
« et ne plus me retrouver qu'en Dieu .... » 

M. Vianney en etait venu a pratiquer litrerale­
ment ce qu'on raconte des saints, et ce qui paratt 
souvent une fantaisie lcgendaire pluMt qu'une ve­
rite historique. L'esprit de penitenc~ qui s'etait na­
turalise en lui l'avait transforme en holocauste vi­
vant, d'autant plus heureux dans son union avec 
Dieu, qu'il trouvait plus d'occasions de lui temoi-
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gner son amour par de nouvelles immolations. 11 
s'imposait de ne pas sentir une fleur, de ne pas boire 
quand il brulait de soif, de ne pas chasser une mou­
che, de ne pas paraitre s'apercevoir d'une mauvaise 
odeur, de ne jamais manifester de degout devant un 
objet repugnant, de ne jamais se plaindre de quoi 
que ce soit qui interessAt son bien-~tre, de ne ja­
mais s'accouder quand il atait agenoux. 11 craignait 
beaucoup Ie froid, mais jamais il ne voulut prendre 
aucun moyen pour s'en preserver. L'un de ses mis­
sionnaires s'avisa, pendant un hiver rigoureux, de 
placer sous son confessionnal un plancher a cou­
lisse, dans lequel se cachait une bouillotte. Le tour 
reussit a merveille, Ie saint homme s'y trompa: 
« Dieu est bien bon! disait-il. Cette annee qu'il a 
« fait si froid, j'ai toujours eu les pieds chauds. II 

Un autre conspirateur n'eut pas la main si heu­
reuse, lorsque, ayant connu que, par suite des lon­
gues heures qu'il passait dans la m~me position, 
l'infatigable ouvrier du Seigneur avait les chairs 
ecorchees et mises a vif, il essaya de doubler, avec 
des coussinets, les parois inwrieures du confession·· 
nal. Le lendemain, dans un mouvement de sainte 
indignation, Ie Cure d' Ars arracha tout et en fit dis­
paraltre les lambeaux. 

M. Vianney a raconte lui-m~me que, pendant un 
hiver rigoureux·, ses deux pieds gelarent: , Quand 
II je quitte Ie confessionnal, ajoutait-il, il Caut que 
II je cherche mes jambes et que je les touche pour 
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II savoir que j'en ai. Bah I au ciel nous serons 
II bien dedommages : nous ne penserons plus a 
« tout ca. » 

Nous avons vu nous-m~me M. Vianney gai, en 
train, parlant avec son amabilite ordinaire et ne 
trahissant par aucun signe les atroces douleurs 
qu'U ressentaitjusqu'au moment ou, vaincu par Ie 
mal, il s'affaissait tout a coup sur une chaise. A nos 
questions emues il se contentait de repondre avec 
un doux sourire: II Oui, je souffre un peu. II 

Le saint homme se depensait sans mesure. Lors­
que apres une journee ecrasante on venait lui dire 
qu'il y avait un infirme qui desirait lui parler, it 
alIait Ie visiter a domicile. On l'a vu souvent, plie 
en deux, n'en pouvant plus, s'arr~tant a chaque 
pas, se trainer jusqu'aux extremites du village pour 
remplir cet heroique ministere. 

Une nuit breve succedait aux longs travaux du 
jour. Ce qui se passait alors dans la solitude de cette 
petite cbambre que nous avons decrite, nul ne Ie 
sait, nul n'a jamais ose prendre sur soi d'en epier 
Ie secret. On a des raisons de croire qu'apres avoir 
donne sa journee aux hommes, Ie Cure d'Ars cher­
chait en Dieu la reparation dont son Arne et son 
corps avaient besoin. C'est la sans doute que Ie bon 
MaHre lui rendait au centuple, par Ie cbarrne de 
sa sainte presence et les enivrements de ses inef­
fables communications, les jouissances que son 
serviteur avait sacrifiees, et qu'illui offrait Ie repos 
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delicieux de son Cc8ur sacre, pour Ie delasser des. 
fatigutls qu'it embrassait continuellement pour lui. 

M. Vianney a souvent declare qu'H ne dormait 
pas deux heures, et qu'une hem'e de bon sommeil 
aurait suffi pour Ie {aire galoper comffl8 un jeunt che­
val. On ne saurait dire Ie supplice qu'it endurait en 
ete, lorsque, aCf-able par la chaleur, epuise par l'exer­
cice continuel de la. parole, it etendait sur son lit son 
pauvre corps haletant. Il nous a avoue qu'alors il 
sou{{rait comme un malheureWD; il ne fajsait que 
tousser; it etait baigne de sueur; it se contraetait et 
Be repliaii sur lui-m~me, chercbant une bonne place 
et n'en trouvant point; it se levait jusqu'a quatre ou 
cinq fois par heure; it Hait si faible et si abattu qu'n 
nc pouvait se tenir debout. Illui est arrive de tom­
ber plusieurs fois en allant de sa chambre a l'eglise. 
Cet etat de prostration ne l'ar~tait jamais, et il 
finissait par en triompher. II y avail dans sa cons­
titution je ne sais quoi de nerveux at d'elastique, 
qui ne ftechissait un instant que pour se redresser 
ensui\e. Il n'etait jamais plus pres de retrouver sa 
vigueur qu'a l'heure ou on Ie voyait Ie plus affaisse. 
La foule, Ia chaleur, l'encombrement, la longueur 
des seances au saint tribunal, tout ce qui amail dll 
aneantir ses forces les lui rendsit. A mesure que­
les necessites du pelerinage l'exigeaient, on Ie­
voyait se multiplier et daTenir superieur a lui­
merna. Quand il avail besoin d'une augmentation 
de forces, Dieu les lui donnait j il Ie relevait sen-
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siblement au milieu de la presse qui aurait du I'c· 
craser. 

Les premieres annees qui inaugurerent l'apostolat 
de M. Vianney furent la grande periode de ses aus­
terites. Nous les avons racontees ailleurs; nous n'y 
reviendrons que pour signaler quelques traits qui 
nous ont echappe. Ce qu'il accordait B. son corps, en 
ce temps-lA, paraissait avoir pour but moins de Ie 
conserver que de l'emp~cher de mourir. Un soir, it 
revenait extenue de l'eglise. Aprils avoir mange une 
pomme de terre il eut Ia tentation d'en prendre une 
seconde dans Ia corbeille ou elles moisissaient; it 
se retint, disant: « La premiere etait pour Ie be­
ft soin; Ia seconde serait pour Ie pIilisir. ») 

M. Vianney joignait au jeune bien d'autres ri­
gueurs. II a avoue B. son missionnaire qu'il couchait 
qlleIquefoi:;B. la cave, sur une poignee de paille, et 
que, quand il etait meurtri d'un cOte, il se tournait 
de l'autre. Plusieurs temoins attestent avoir troUl'e 
dans la chambre de M. Vianney divers instruments 
de penitence : des haires, des eilices, des chatnes 
d'acier, une corde a noouds terminee par une boule 
en fer. On a decouvert successivement dans Ja m~me 
cachette quatre ou cinq disciplines de fer, polies 
par l'usage; les branches de ces disciplines ataient 
annees de morceaux de fer ou de plomb. 

Le serviteur de Dieu disait un jour A Catherine et 
a sa compagne: (I Le matin, je suis oblige de me 
« donner deux ou trois coups de discipline pour 
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I( faire marcher mon cadavre. Ca reveille les fibres ... 
« N'avez-vous pas vu des meneurs d'ours? Vous sa­
(( vez comme ils apprivoisent ces mechantes Mtes, 
«( en leur donn ant des grands coups de Mton. C'est 
(( ainlli qu'on dompte son corps et qu'on apprivoise 
Ie Ie vieil Adam. » 

« Je ne ~ais en queUe annee, rapporte un remoin 
grave, M. Ie Cure commanda au marechal du village 
une chaine dont la grosseur fit trembler les inities, 
qui savaient que c'etait pour en faire une discipline. 
11 dOllna Ie change a rouvrier, afin qu'il ne soup­
~onllAt pas a que I usage cette chaine etait destinee. 
II etait oblige de renouveler souvent ces instruments 
de penitence, parce que la force avec laquelle il se 
flagellait les avait bien vite brises. » 

Si, vers la fin de sa carriere, alors que son exis­
tence ne se soutenait plus que par miracle au milieu 
de ses immenses travaux, Ie Cure d'Ars a relAche de 
sa severite envers lui-m~me, c'est que cet esprit si 
ferIne et si droit avait compris que les infirmites et 
les maux qui viennent de rAge, sont des penitences 
continuelles que Dieu nous reserve, et qu'il choisit 
mieux que nous ne Ie ferions nous-m~mes. D'ailleurs 
il s'etait soumis it ce changement de regime par de­
ference pour les ordres de ses superieurs, dans les­
quels H etait habitue a voir la volonte de Dieu; mais 
Hlui en avait colite beaucoup. Il se reprochait sou­
vent sa gourmandise ... Or, au temoignage de la per­
sonne chargee de pourvoir a ses besoins, (( on ne 
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peut croire Ie peu qu'il mangeait; il ne mangeait 
pas une livre de pain par semaine. II n'acceptait 
jamais de viande deux jours de suite, il y avait des 
semaines entieres oil il n'en mangeait pas t )) Fllisant 
allmion aux Iegeres modifications apportees, sur la 
fin de sa vie, a ses habitudes d'autrefois : II Si j'avais 
« fait cela, il y a quelque temps, disait Ie Cure 
« d'Ars, je serais bien mort de chagrin. )) 

Ce qui est !'inimitable cachet de la vertu, pour 
n'~tre susceptible ni d'iIlusion, ni d'amour-propre, 
et ce qui est eminemment caracteristique dans cette 
vie. si pure~ c'est que Ie venerable Cure d' AI's avait Ie 
m~me attrait pour la mortification et la souffrance, 
alors qu'elles ne lui venaient pas de son choix. Dans 
toutes les occasions de privation et de froissement 
qui se presentaient, il souffrait tout en silence, avec 
une serenite d'Ame, un abandon de tout aDieu, une 
paix si suave, qu'a ne considerer que sa patience, a 
ne voir que les epreuves qu'il a traversees, on trou­
verait de quoi faire un saint et un tres-grand saint. 
Jamais on ne l'a vu sensible a un outrage qui l'at­
teignait directement. II pouvait defier quiconque 
d'avoir envers lui un procede capable de Ie blesser 
ou de Ie seduire. Si on lui avait fait quelque tort 
ou quelque injustice, il regardait cela comme rien, 
at l'excusait avec une indulgence telle qu'elle aurait 
pu paraitre excessive. Mais Ie Seigneur blmissait et 
agreait sa bonne intention. Un jour, il re~ut une 
lettre pleine d'inconvenancc; peu apres, il en re~ut 

i5. 
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·une autre qui ne respirait que la veneration a\ II. 
confiaBce: on l'appelait un saint, un propbe\e, un 
homme II. miracle. •• (( Voyez, disait-il a. ce\te occa­
(I sion, Ie danger qu'il y a a s'ar~ter ala senti­
« ments humains. Ce matin, j'aurais perdu la tran­
«quillite de l'Ame si j'avais voulu faire attention 
f( aux injures qu'on m'adressait, et ce soir, j'aurais 
(( ete tente d'orgueil si je m'etais fie a \ous ces com­
a pliments. Oh I comme il est prudent de ne pas se 
(( prendre aux vaines opinions et anx vains discours 
«des hommes 1 » Dans Ie temps qu'il. etait accable 
d'epl'euves et de contradictions, il fut sur Ie point 
d'adresser II. son Ev~que une lettre qui l'aurait de­
charge d'une partie de ses ennuis et en aurait preve­
nu Ie retour. La lettre etait ecrite; quand on !a lui 
presenta II. signer, ilia dechira disant : «(C'est au­
«jourd'bui vendredi, Ie jour oil Notre-Seigneur a 
« porte sa croix: il faut que je porte la mienne. Au­
« jourd'hui, Ie calice des' humiliations est moins 
II amer.) 

M. Vianney a avoue qu'H etait ne avec un carac­
t1>re impetueux et qu'H lui avait fallu se faire UDe 
extreme violence pour etre doux et patient. Et pour­
tant, nous rayons vu presse, Houffe, renverse par 
la foule sans meme que sa physionomie exprimAt 
la moindre contrariete. Nous l'avons VU, au moment 
Oil son confessionnal etait Ie plus entoure, se de­
ranger trois fois de suite pour donner la sainte 
communion a trois personnes qui auraient pu se 
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presenter ensemble, et eela sans taire aucune ob-:­
servation ni donner aucune marque d'impatienre. 
Nous l'ayons vu enfin plus qu'importune, harcele 11 
toul instant dn jour par la m~me personne qui vou­
lai! obtenir de lui queIque chose qu'U ne voulait 
pas accorder. Elle y mettait une obstination de­
pouf'vue de toute reserve, et par III m~me tres-irri­
tante. Le serviteur de Dieu n'a pas cede, mais sa 
fermeta n'a eu d'egale que sa douceur; et chaque 
fois qu'elle l'abordait, ilIa recevait comma si c'edt 
ete 1a premiere fois. 

On n'a pas l'idee de toutes les sottises qu'on se 
permettait de lui dire en face: qu'il etait ignorant, 
qu'U etait Mte, qu'avant de Ie connattre on en avail 
une haute opinion, mais qu'on en etait bien re­
venu ... et cent impertinences semblables qu'il ecou­
tait avec joie et repetait publiquement d'un air si 
naturel et si convaincu que c'e1ait justice de Ie 
traiter ainsi, qu'on ne sait ce qu'on doit Ie plus 
admirer de sa profonde humilite ou de son invin­
cible patience. 

S'il est vrai que l'amour du repos soit la passion 
dominante de l'homme, s'il ne travaille que pour 
arriver au repos, queUe victoire apres tant d'autres, 
pour Ie Cure d'Ars, que d'avoir su triompher jus·· 
qu'au bout de cette tentation qui, en Ie poussant au 
desert, avait pour complement d'une part son 1m­
milite, de I'autre son aspiration a une vie plus par- . 
faite, plus eloignee de la foule et plus rapprochee 
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de Dieu I Bien qu'il se CUt detache autant que pos­
sible du monde et de tout ce qui est dans Ie monde, 
son Arne avait encore trop de points de contact avec 
les choses exterieures, et ce contact lui faisait mal. 
N'importl:ll ille subissait par conformite ala volonte 
de Dieu. Voila Ia veritable vertu, qui n'est pas rin­
sensibilite aux peines et a'!x fatigues de la vie pur­
gative, aux joies et aux douceurs de la vie unitive, 
mais la preference donnee sur tousces besoins a 
l'austere pratique du dev,lir, parce que Ie devoir, 
c'est la loi m~me de Dieu. Ce n'est pas la vertu 
stolque des anciens, qui du haut de son indifference 
affectee crie a hi douleur: «Tu n'es qu'un motl ... II 
on reconnalt que la douleur est un mal, on souffre, 
on craint, on lutte avec effort, on epr~uve des repu­
gnances mortelles; mais on se soumet et l'on dit: 
« Tout ce que vous voudrez, mon Dieu! comme 
vous Ie voudrez, quand vous Ie voudrez I NON MEA 

VOLUNTAS SED TUA FIAT. )) 



CHAPITRE VIII 

QaaUU. lala.e. de 111. Vlaaat,.,. - 80a la'alalea.-
8a pre.eleaee. - 8e. doa •• 

Les lumieres divines et infuses que Ie Cure d'Ars 
recevait, avaient ordinairement pour objet 18 di­
rection des Ames, qui etait son ministere par excel­
lence. 

Une jeune fille de la Savoie etait venue a Lyon, 
pour assister a la ceremonie de v~ture de sa sreur 
qui entrait a la Trappe; avant de retourner dans 
son pays, elle voulut voir M. Vianney. Elle pensait 
eIle-m~me depuis bien des annees a entrer en reli­
gion; elle voulait avoir l'avis du serviteur de Dieu. 
Elle arrive au moment ou il faisait la priere du 
soir. En descendant de chaire ei en traversant un 
groupe de pelerins, il la distingue au milieu de la 
fouIe, l'interpelle et lui dit : « Je vous parlerai de­
(( main, bien sbr. II Cette enfant, croyant a une 
meprise, fait peu d'attention a ces paroles. Le len­
demain, elle entre dans l'eglise sans songer a rien. 
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Le Cure d'Ars recitait son breviaire; tout a coup, 
il fixe ses regards sur elle, I'appeUe par un signe 
et lui dit qu'il a a lui parler.·Ses prieres terminees, 
il Ia conduit au confessionnaI, et entre en matiere 
par ces mots: « Mon enfant, vous avez donc toujours 
(( desire Ia vie religieuse? - Moi, mon Pere? com­
« ment Ie savez-vous? je n'ai pas encore eu Ie bon­
« heUl' de vous parler ... - Ohl ma petite, vous 
« avez des soours qui sont bien sages, surtout h. 
« plus jeune : c'est un angel... » Qu'on juge de 
l'emotion de cette enfant I Elle ne pouvait la con­
tenir et s'en allait repetant Ie mot de la Samari­
taine : It J'ai trouve un homme qui m'a dit tout ce 
(e que j'etais. II 

II y a, au monastere de Ia Visitation de Bourg, 
plusieurs religieuses qui, ayant eu recours au ser­
viteur de Dieu, ont obtenu des graces signalees, 
dans lesquelles se revele d'une maniere 6cIatante 
ce don merveilleux de prescience. Une d'entre elles 
nous a raconte ainsi l'histoire de sa vocation : 

!c ... Ayant toujours eu l'idee que Ie Cure d' Ars me 
dirait l'epoqu~ de ma mort, je n'avais jamais voulu 
aUer a lui; sa pensee seule me causait de l'etrroi; 
car la mort a ete pendant plusieurs annees 18 ter­
rem de mon arne, Ie spectre qui apparaissait au 
milieu de toutes mes rntes pour les troubler, de 
toutes mes joies pour les assombrir. Quand mOD 

creur orgueilleux fut enfin assez brise et assez hu­
milie pour meriter que Dien lui pm'IAt, j'entendis sa 
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TOix, etle clottre qui m'avait toujours paru pire que 
la mort me sembla Ie seul asile ou je pusse l'attendre 
desormais et Ia voir SIlDS crainte. Ainsi disposee, je 
partis pour Ars. 

I( Je venais au saint Cure avec une foi si vive, si 
entiere; j'ews si bien resolue a recevoir comme 
u~ oracle les paroles qu'il me dirait, qu'il ne pou­
vait manquer d'~tre inspire a mon egard. Quand je 
me trouvai devant lui, je fus saisie d'un sentiment 
de terreur religieuse m~h~e de veneration, au point 
que je ne sus plus ce que je venais lui demander. J e 
m'agenouillai pluMt pour me remettre que pour 
avoir sa benediction; je ne savais reellement plus ou 
j'elais. II me dit: « Que voulez-vous, mon enfant? 
({ - Mon Pere, je viens vous consulter sUt' une vo­
u cation. - Pour qui? - Pour moi, mon Pere. -
« Pour vous t... Prenez quatre planches. - Quatre 
« planches! m'ecriai-je avec un sentiment d'etfroi 
« impossible a rendre. - Oui, quatre planches.­
(( Mais, mon Perc, je ne comprends pas.... ) Et, 
par Ie fait, je n'etais guere capable de comprendre; 
la terre semblait fuir so us mes pieds; tout tournait 
devant moi; Ie saint Cure m'apparaissait en ce mo­
ment comme un~tre quin'avait plus rien d'humain. 
J'aurais voulu pouvoir. me cramponner a quelque 
chose; il me semblait que j'allais tomber .... II re­
prit: « Eh bien! c'est cumme s'il y avait deja trois 
« planches, et que vous en prissiez une quatriemc 
« pourvoUs couvrir; comprenez-vous maintenant 1)) 
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Je jetai un cri... mon spectre familier, la mort, etait 
devant moi. II ajouta, conservant Ie ton grave et 
presque severe 8\'ec lequel il m'avait parle jusque-Ia: 
II La mort vous fait done peur, mon enfant! II Puis, 
prenant une voix plus douce et avec une figure ce­
leste: « Ahl Ja mort, c'est l'union de l'Arne avec 
« Dieu I - Mais, repondis-je, je veux mourir au 
II clottre. - Et ou doncY a la Visitation YAh! oui, 
« c'est une si belle vie I tout pres d'ici il y a un mo­
(! nasrere qui vous attend. Allez-y, mon enfant, vous 
II y serez bien. " Ou M. Viaoney avait-il appris que 
je songeais a la Visitation, et que dejaj'yavais fait 
deux retraites~ Ce qu'iJ y a d'etrange, c'est que je 
sortis calme de cette entrevue, comme si Ie Saint ne 
m'avait pas parle de la chose que je redoutais Ie 
plus. 

« Vous savez, mon Pere. commentje suisdevenue 
religieuse. Maintenantje n'ai plus qu'a mourirpour 
que tout soit accompli. Puisse-je, avant cette mort 
complete, mourir si entierement a moi-m~me que 
je ne vive plus qu'en Dieu et pour Dieu I alors je 
pourrai realiser Ie r~ve de toute ma vie, mourir 
heureuse. I) 

Samr Marie-Victoire, tondatrice d'une Providence 
de jeunes fIlles, elait a Ars, au commencement de 
son muvre, avec deux compagnes dont rune est ac­
tuellement son assistante. Un matin qu'eUes se dis­
posaient toutes trois a entendre la messe de M. Vian­
ney, avant leur depart, celui-ci s'approcha d'ftlles, 
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et s'adressant il sreur M.arie-Victoire, encore secu­
liere, illui dit : (( Il faut vi~ partir I - Mais, Mon­
«( sieur Ie Cure, lui repondit-elle toute surprise, 
« nous voudrions auparavant entendre la sainte 
«( messe. - Non, rna fille, partez a l'instant, car 
(( rune d'entre vous va tamber mal/Ide. Si vous tar­
(( diez, vous seriez obligee de rester ici; vous ne 
(( pourriez plus vous en aller.» En cffet, a une 
petite distance du pays qu'eUes habitaient, l'une des 
trois voyageuses, celIe qui est devenue depuis sreur 
Marie-Fran~oise, se trouva tellement indisposee que 
ses deux compagnes furent reduites a l'emporter a 
brasjusque chez elle. Ce futIe debut d'une maladie 
que rien ne faisait presager au moment de la pre­
diction. 

Une autre fois encore, ces deux filles, devenues 
religieuses, firent Ie pelerinage d'Ars. A l'entree du 
village, n'ayant encore vu personne, elles sont 
accostees par une inconnue, qui leur dit: (( M. Ie 
« Cure m'envoie pres de vous; il sait que vous ~tes 
(( ici, et il m'a assure que vous me recevriez dans 
« votre Institut. » Au meme instant, une autre.per­
sonne vint au nom de M. Vianney leur offrir une 
enfant pour leur Providence. 

Un notaire avait trois fiUes; Ia seconde e~ait re­
ligieuse, et la plus jeune aspirait" a Ie devenir. Ce 
nouveau sacrifice etait tres-penible au pauvre pere. 
Apres bien des combats, il fut resolu qu'on irait a 
Ars et qu'on s'en rapporterait aux Iumieres de 
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l'homme de Dieu. On se presente a lui sans s'~tre 
fait annoncer. Il se recueille un instant et dit en se 
tournant vers l'atnee des deux samrs : « Mademoi­
II selle, il faut vous marier et soutenir votre pere. I) 

Puis, s'adressant a. la plus jeune: f( Vous, Made­
u moiselle, il faut entrer au couvent.») Et, voyant les 
larmes couler des yeux du pere: Vons, Monsieur, il 
« raut accepter votre croix; si vous la portez c.()ura­
It geusemcnt, elle vous portera au ciel. J) 

Le fondateur d'une communaute naissante vint 
a Ars recommander son reuvre aux prieres du ser­
viteur de Dieu. Celui-ci, en Ie voyant entrer, Ie 
salua par son nom, et lui demanda on il en etait de 
sa sainte entreprise, encore peu connue; il entra A 
ce sujet dans des details minutieux. Le superieur 
n'en revenait pas: « Mais comment me connaissez­
«( vous, monsieur Ie Curer lui dit-il. C'est 1a pre­
« miefe fois que j'ai l'honneur de vous yoir. - Les 
u Ames du bon Dieu se reconnaissent partout, • 
repC!ndit M. Vianney. 

Une jeune personne ~tait a. Ars pour UDe retraite. 
Le saint Cure, l'apercevant dans Ie vestibule de 
l'eglise, s'approche d'elle et lui dit: «Mon enfant, 
(( alJez-vous-en vite; on vous attend chez vous .•• » 
Une sreur qu'eUe avait 1aissee bien portante, mour­
rait a l;beure m~'me ou Ie Cure d'Ars lui avait dit: 
« AlIez-vous-en vite r It 

Une dame du couvent de Sainte-CIotnde 1 Paris, 
qui avait un parent dans l'armee de CriI:nee, l'a fait 
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recommander aux prieres du Cure d' Ars. On a 
chercM, par la m~me occasion, a l'interesser en 
faveur d'une religieuse de la maison, qui etait ma­
lade: elle n'avait que trente ans. Il a repondu: 
« Les armes du soldat seront heureuses. Quant 11 
« la religieuse, elle sera plus utile a sa commu­
« naute au ciel que sur la terre. 'II Le militaire est 
revenu sans blessures, quoiqu'il ait ete tres-expose, 
et la jeune malade est morte avant la fin du mois 

. qui a suivi cette reponse. 
Pendant Ia guerre d'Italie, bien des meres, des 

femmes et des samrs, sont venues interroger Ie Cure 
d'Ars sur Ie sort d'~tres cMris, exposes aux hasards 
des champs de bataille. Nous nous rappelons une 
jeune dame qui tremblait pour les jours de son 
marl: « Que faut-il repondre a cette pauvre onfant, 
a Mopsieur Ie Cure? lui dit queIqu'un. - Rcpondez 
« qu'il n'y a rien a eraindre, et que Ia paix va se 
u faire. » C'etait Ie 25 juin. L'entrevue de Villa­
franca eut lieu quelques jours apres, comme chacun 

. sait. Nous avons entendu, pendant cette meurtriere 
campagne, M. Vianney dire, du ton Ie plus affir­
matif, a une mere inquiete de son fils et qui lui 
dernandait avec larmes si elle Ie reverrait : « Soyez 
It tranquille, rna petite, oui, bien stlr, vous Ie re­
(e venez.» 

Le Cure d'Ars avait re~lU du Gielle don des larmes, 
de ces Iarmes saintes et rafratchissantes qui revelent 
dans un creur la presence (l'un tresor de grAces et 
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de consolations divines. Ce sang de l'Ame, comme 
dit saint Augustin, coulait naturellement de ses 
yeux. C'etait une priere muette, une tendre et silen­
cieuse offrande qui l'associait a toute5 les douleurs 
et a tous les merites de Jesus-Christ et de ses saints. 
Ilillvait avec ces larmes les pecMs de ceux qui ve­
naient s'agenouiller a ses pieds; a la fin de sa vie 
elles etaient devenues continuelles. Quant aux re­
velations, aux visions et aux grAces extraordinaires 
et sensibles dont il a ete visite, voici ce qu'une per­
sonne respectable, entree tres-avant dans son inti­
mire, nous a confie, Ie lendemain de sa mort : «Le 
3 mai 1859, dans une petite visite que je fis a M. Ie 
Cure, je lui parlai de mon attrait pour donner de 
preference aux ffiuvres qui regardent Ie salut des 
ames, et du reprClche qu'on semblait me Caire a ce 
sujet. En m'approuvant, il me dit: II J'etais un peu 
II en peine de connaltre la volonte de Dieu. Sainte 
I( Philomime m'est apparue; elle est descendue du 
«ciel belle, lumineuse, environnee d'un nuage 
I( blanc; elle m'a dit : « Tes ffiuvres sont bonnes, 
II parce qu'il n'y a rien de plus precienx que Ie 
«salut des Ames. » Pendant qu'il me pariait de 
cette vision, M. Ie Cure atait debout devant sa che­
minee, les yeux eleves au ciel, et la figure rayon­
nante il ce souvenir, qui semblait Ie ravir encore. 

II De question en question, nous a dit Ie plus 
assidu compagnon des travaux du saint homme, 
j'ai tire de la bouche de M. Vianney cet aveu, que 
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Notre-Seigneur lui a donne des signes prodigieux 
pour lui faire comprendre com bien son ministere 
lui etait agreable. II m'a raconte en particulier qu'il 
avait eu la nuit un grand saisissement; qu'il avait 
vu debout, it ses cOtes, une personne qui lui parlait 
doucement : «Ce n'etait pas Ie grappin, ajoutait-i1, 
II Ie grappin ala voix aigue.- C'cst donc une sainte 
II apparition! II lui dis-je ... II a change brusquement 
de conversation, comme un hommc qui se repent 
d'avoir trop parle. 

I( Un autre jour, continue Ie m~me temoin, il me 
fit avec beaucoup de simplicite cette confidence: 
(( Il Y a deux mois environ, je ne dormais pas; j'e­
« tais assis sur mon lit, pleurant mes pauvres pe­
l! cMs; j'ai entendu une voix bien douce qui mur­
II murait it mon oreille : In te, Domine, speravi, non 
«( confundar in reternum. e. Gela m'a un peu encou­
e( rage; mais, comme Ie trouble durait encore, la 
I( m~me voix a repris plus distinctement : In Ie, 
(I Domine, spera vi. II Ce fut lit une des dernieres 
confidences que Ie Cure d' Ars fit it son mission­
naire. 



CHAPITRE IX 

Mor& et 'uDerallle. de M. VlaDDe),. 

Depuis longternps, M. Yianner semblait n'avoir 
plus qu'un souffle de vie. Le petit filet de voix qui 
lui restait etait si faible, qu'il fallait une oreille at­
tentive pour l'entendre. Toute l'energie de la vie et 
de la pensee s'etait concentree dans ses reux, qui 
brillaient comme deux Hoiles, et qui ressemblaient 
.aUI soupiraux ardents d'une Arne de feu. C'ctait la 
force dans la faiblesse et la vie dans la mort. 

Les grandes chaleurs du mois de juillet 1859 
avaient cruellement eprouve Ie saint vieillard; iJ 
avait eu plusieurs defaillances. On ne, pouvait entrer 
dans ceUe eglise d'Ars rechauffee jour et nuit par 
un concours enorme, sans ctre suffoquc.ll fallait que 
les personnes qui attendaient leur tour de confes­
sion sortissent a chaque instant pour retrouver, 
bors de cette fournaise, un peu d'air respirable. Lui, 
cependant, ne sortait pas; il ne quitta iamais son 
poste de souffrance et de gloire; il ne songea point 
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a abreger la longueur de ces mortelles seances; 
mais il ne respirait plus, ou il ne respirait qu'un air 
vicie, brulant, mephitique, impropre a entretenir la 
vie. 11 est mort a la peine; il a succomM Ii ce long 
et douloureux martyre. Rien ne faisait encore pres~ 
sentir sa fin, tant on etait habitue Ii croire au mira­
cle de sa conservation, tant il avait eu. soin lui­
m~me de dissimuler jusqu'au dernier instant les 
defaillances de la nature I On avait su seutement 
qu'en se levant au milieu de la nuit pour retourner 
aupres de ses chers pecheurs, il etait tombe plu­
sieurs fois de faiblesse dans sa chambre et Ie long 
de son escalier. Et quand on avait remarque que 
cette tOUI aigue, dont il souffrait depuis vingt-cinq 
ans, etait plus continuelle et plus dechirante, il 
s'etait contente de repondre en souriant: « C'est 
ennuyeua;! ~a me prend tout mon temps! II 

Le 29 juillet, M. Vianney parcourut encore Ie 
cercle ordinaire de ses travaux; i·l fit son catechisme, 
passa seize ou dix-sept lleures au confessionnal et 
termina cette rude journee par la priere. En ren­
trant chez lui, plus rompu et plus extenue qu'a. 
I'ordinaire, it s'affaissa sur une chaise, en disant: (( Je 
n'en peux plus!» Ce qui se passa, apres que les mis­
sionnaires se furent retires, dans cette chl'1mbre d'ou 
Ie saint p~tre ne devait plus sortir vivant, pen­
dant cette nuit supr~me qui preceda son agonie 
de quatre jours, nul ne Ie sait. Personne n'osa ja­
mais epier, nl surprendre Ie secret de ces nuits sans 



456 VIE DU CURE D' ARS. 

sommeil, ou Ie ciel et l'enfer se donnaient rendez­
vous autour de son lit de douleur, pour Ie charmer 
et Ie tourmenter tour a tour. Ce que 1'0n sait, c'est 
qu'a une heure du matin, quand il voulut se lever 
pour se rendre a l'eglise, il s'apercut d'une insur­
montable faiblesse. II appelle, on arrive. « Vous 
II ~tes fatigue, Monsieur Ie Cure ~ - Qui, je crois 
II que c'est ma pauvre fin. II 

II est certain que Ie Cure d'Ars, a la faveur de 
cette intuition, dont il est impossible de douter 
apres tous les faits qui l'etablissent, a prevu et an­
nonce sa mort. Au mois de mai 1859, a un sermon 
du soir auquel tous ses paroissiens avaient ete par­
ticulierement convies, il leur parla ainsi : «Quand 
II Moise se sentit pres de mourir, il fit assembler 
II tout son peuple, lui rappel a les nombreux bien-. 
II faits dont Dieu l'avait combIe, l'exhorta a lui ~tre 
« fideIe et reconnaissant, et lui montra la terre pro· 
II mise. Permettez que je fasse de m~me, mes Freres, 
« et que je vous rappeUe combien Dieu a ete bon 
« pour vousl ... » 

Le serviteur de Dieu felicita ensuite avec une 
grande sensibilite ses chers paroissiens de leur ge­
nereux concours aux differentes muvres qu'U avait 
entreprises, pendant son sejour au milieu d'eux. 
Ces paroles semblerent a quelques-uns Ie Nunc di­
millis du saint vieillard; elles laisserent dans tous 
une impression de vague tristesse et de melancoli­
que esperance. Elles furent, en eifet, Ie dernier cri 
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public de son Ame pastorale : on eut dit qu'il en 
avait Ie pressentiment, et que Dieu lui avait reveIe 
son heure. 

On aurait peine a se figurer la consternation que 
produisit l'absence de M. Ie Cure, quand, Ie matin, 
on ne Ie vit pas sortir de son confessionnal al'heure 
ordinaire. Une douleur profonde se repaudit de 
proche en proche. Cette douleur, plus expansive 
chez les uns, plus concentree chez les autres, avait 
une expression singulierement touchante chez quel­
ques personnes dont l'existence etait plus inti· 
mement entrelacee a la sienne. Pendant trois jours, 
tous les mO'Yens que la piete la plus ingenieuse peut 
inspirer furent mis en reuvre pOUl' flechir Ie ciel : 
V(l>UX a tous les saints du paradis, demandes de 
prieres a toutes les communautes religieuses, pe­
Ierinages a tOllS les sanctuaires ... ; mais Ie dessein 
de Dieu de couronner son grand serviteur deve-
nait toujours plus manifeste. ' 

Le mardi soir, il demanda a ~tre administre. La 
Providence avait amene pour cette heure, afin 
qu'ils fussent temoins de ce grand spectacle, des 
pr~tres venus des dioceses les plus lointains. La 
paroisse entiere 'Y assistait. Une personne qui avait 
Ie droit d'approcher Ie malade, vint, a mains jointes, 
Ie supplier en ce moment de demander a Notre­
Seigneur sa guerison. II fixa sur elle son regard 
brillant et profond, et sans dire une parole il fit 
signe que non. On vit des larmes silencieuses cou-

26 
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ler (Ie ses yeux, lorsque la cloche annon~a la su­
pr~me 'Visite du Mattre qu'il avait tant adore. Quel­
ques heures plus tard il en repandit encore, ce 
furent les demieres, des larmes de joie ... elias tom­
berent sur lacroix de son ev~que. Mgr de Langa­
lerie, averti par de pressants messages des progr~ 
du mal, arrinit haletant, emu, priant a haute voix, 
,fendant la foule agenouiltee sur son passage. II 
etait temps t La nuit m~me qui suivit cette sainte 
-et touchante entrevue t Ie jeudi .. aollt, en la f~te 
du glorieux patriarche saint Dominique, a deux 
heures du matin, sans secousse, sans violence, 
Jean - Baptiste - Marie Vianney s'endormait dans 
-le Seigneur, pendant que Ie pr~tre qui ecrit ces 
lignes, charge de reciter les prieres de la recom­
mandation de l'ame, pronon~ait ces paroles: Que 
les saints' anges de Dieu viennent a so. rencontre et 
,l'introduisent dans la cite vivante, la celeste Jeru­
'salem! 

A peine Ie Cure d' Ars eut-it rendu sa douce arne 
a Dieu, entre nos bras et ceux du fidele compagnon 
-de ses travaux, M. l'abhe Toccanier, en presence de 
M. Ie comle des Garets, maire d'Ars, des Freres de 
laSainte-Famille et de quelques autres figures, dans 
lesquelles celIe du saint vieillard s'encadrait si bien, 
que de l'eglise ou la fouIe etait restee en priercs, 
de chaque maison du village ou la tristesse et l'in­
quietude avaient tenu tout Ie monde eveille, on se 
precipita vers Ie presbytere. On ne voulaiL pas 
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croire a un si grand malheur, on com plait sur un 
miracle, on etait persuade qu'it aurait lieu. Dieu 
l'avait fait une fois deja, dix-huit ans auparavant, 
en des circonstances aussi critiques... Avec ceUe 
vie exceptionnelie, on etait toujours hors des regles 
et des previsions ordinaires. Le Saint vivait de ce 
!lui aurait fait mourir tout autre, et cela depuis 
trente a quarante ans.... Le~ hommes d'ailleurs 
avaient tant besoin de lui 1 Cetle enorme affluence 
de pelerins, accourant sans cesse de toute8 les par­
ties du monde, ces malades de l'Ame et du corps, 
ces l)auvres pecheurs, ces affliges... Dieu devait-il. 
rappeler a lui son serviteur avant que tout ce qui 
souffre flit soulage, tout ce qui pleure console, tout 
ce qui s'egare remis dans Ie bon chemin, avant que 
toute brebis err ante rut rentree au bereail, avant 
que l'muvre confiee a l'heritier des saint Francois 
Regis et des saint Vincent de Paul el1t son entier­
accomplissemenU . .. On se bercait de ces espe­
ranees, on se reposait dans la pen~e qu'il resterait 
encore longtemps sur la terre. Ars ne se concevait 
pas sans son Cure, sans son eglise toujours ouverte 
et toujours pleine, sans son clocher sonnant l'An~ 
gelus au milieu de la nuit, sans Ie bon Sain' qui 
etait Ie soleH de ce petit coin de terre priviIegie, 
qui lui donll6it la vie, qui communiquait a l'atmos­
phere rodeur de sa vertu 1 ... 

Pendant que ces refiexions se faisaient au dehors, 
on se pressait de rev~tir Ie mort de l'humble rochet 
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dans lequel on etAit habitue a Ie voir et qui ne Ie 
quittait presque jamais. Pendant ce temps, les 
prieres, les invo~ations et les larmes ne cesserent 
point alentour. On decora ala bIlte de modestes ten­
tures blanches, semees de fleurs et de couronnes, 
une pauvre salle baslie, et ce fut la que des l'aube, 
et pendant deux jours et deux nuits sans fin ni re­
IA.che, une foule incessamment renouvelee et tou­
jours grossissante accourut de tous les points de 
la France, a me sure que la fatale nouvelle y pene­
trait. 

On avait eu soin de mettre sous Ie sequestre tOllS 
les objets qui avaient appartenu au seniteur de 
Dieu; et cette precaution n'etait pas de trop, car 
on a lieu de croire que si toute satisfaction eut ete 
don nee au desir de la multitude qui cn assiegeait 
les murailles, il ne resterait plus rien de cette cure 
qui est maintenant un reliquaire et un tresor de 
riches souvenirs. Malgre les mesures les plus se­
veres, il y a bien eu a regretter. ea et la, quelques 
pieux larcins que la veneration explique sans les 
justifier. Au reste, Ie. plus grand ordre n'a cesse de 
regner dans cette foule excitee par un vif empres­
sement, mais contenue par un respect plus vif 
encore. 

Deux Freres de la Sainte-FamilIe se tenaient au­
pres du lit de parade, protege par une forte bar­
riere des contacts trop immediats, et leurs bras se 
lassaient de presenter a ces mains habituees a hanir 
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les objets qu'on voulait leur faire toucher. Dire ce 
que 1'0n a applique aces restes veneres de croix, de 
chapelets, de livres et d'images, et quand les bou­
tiques si nombreuses du village furent epuisees, 
de linge, de bijoux, etc., serait impossible. 

Malgre l'excessive chaleur, on put conserver Ie 
corps a decouvert jusqu'a la nuit qui precMa les 
funerailles, sans qu'il offrlt la moindre trace de de­
composition. Le serviteur de Dieu semblait dormir. 
Ses traits avaient leur expression habituelle de dou­
ceur, de calme et de bonle; on eut dit m~me qu'i)s 
subissaient peu a peu une transformation lumi­
neuse. 

Samedi, a I'heure ~ite, Monseigneur elant arrive, 
Ie cortege s'organisa. Des Ie point du jour, des 
masses compactes de population affluaient. par tous 
Jes chemins. Plus de trois cents pr~tres etaient ve­
nus des dioceses voisins, quoique la circonstance 
du samedi et la fete de la Transfiguration en 
eussent retenu beaucoup. Presque tous les cou­
vents de la contree avaient Ia leurs representants. 
Jusqu'a la levee du corps, tout fut pour Ie mieul.: 
femmes et enfants de la paroisse, contreries, mem­
bres des communautes religieuses, clerge regulier 
et se culier, se rangerent sur deux lignes, dans 1'0rdre 
Ie plus parfait. Mais a peine Ie cercueil fut-il sorti, 
qu'on vit se renouveler Ie mouvement electrique 
qui eclatait d'une maniere si spontanee et si irre··· 
sistible, chaque foi8 que Ie serviteur de Dieu parais-

26. 
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sait, et tant· qu'a dure la marche triomphale dB 
saint corps 11 travers Ie village il fut impossible de 
mattriser Ie flot. 

Arrive sur la place de l'egliset rimmense convoi 
s'arr~ta. C'est III que rev~que de BeUey avait resolu 
de prendre la parole, pour dire, en face de son eer­
eueil, ce qu'avait ete le bon sf fidele semteur qui U8-

nait d'entrer dans La joie de son MaUre. Ce fut Ie 
texte de son discours. 

La messe solennelle suivit )'oraison t'uD.ebl'e. 
Veglise etait vingt fois trop petite pour contenir Ie 
peuple qui se pressait aux portes. II faUut qu'une­
brigade de gendarmerie en defendtt reneeinte, ou­
verte seulement au clerge, aux autorltes et a la 
famille. Apres I'absoute, faite par Monseigneur, Ie 
corps du saint pr~tre fut porte dans la cbapeUe 
de Saint-Jean-Baptiste, ou il avait consomme son 
martyre, a eMe du confessionnal on il repandait 
d'une main si genereuse les trasors de la miseri­
corde de Dieu. 

Et main tenant, quel triomphe pour la religion! 
quel spectacle vraiment digne d'etonnement que 
ceUe gloire posthume, cette vie de la memoire qui 
commence ala tombe, cette canonisation anticipee! 
Quel enseignement, queUe source de profondes re­
flexions, que l'on soit croyant ou non, que ces hon­
Heurs solennels et inaccoutumes rendus a la vertu 
caeMe d'un pauvre pr~tre qui s'ignore, qui se traite 
d'indigne, de miserable et d'ignorant ! •.. Et il yavait 
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la, autour de cette tombe, rimnies dans un sentiment 
commun de respect et d'attendrissement, d'amour 
et de confiance, toutes les classes de Ia societe; les 
hommes eclaires n'y manquaient pas, et ce n'etait 
pas les moins emus. Encore une fois, quel triomphe! 
et queUe explication donner a tout ceIa? Cette 
explication est simple, Ie Cure d' Ars n'a ete si puis­
sant pour charmer les multitudes, pour les remuer 
et les attirer a lui, m~me apres sa mort, que parc(} 
qu'il etait pr~tre. Il n'a ete si connu, si aime, SL 
venere, si populaire, que pour avoir connu ses 
devoirs de pr~tre et les avoir remplis. Mon Dieul 
qu'est-ce donc que Ie pr~tre, et queUe idee en a-t-on 
dans ce monde que 1'0n croit si corrompu ~ Ab 1 
les coours, dans leur fond Ie plus intime, ne sont 
peut-~tre pas si ma1,lvais qu'on Ie suppose! Ab 1 
Ie vrai, Ie beau et Ie bien, quand ils leur apparais­
sent sans nuage et dans toute leur splendeur, les 
sMuisent encore I ... On aura beau dire et beau 
faire, la saintete est une puissance, la premiere 
puissance de ce monde ... Et la France du xlx'siecle 
peut redevenir la France de saint Louis, de saint 
Bernard et de saint Dominique. 11 ne faut pour 
cela qu'obtenir de Dieu qu'U y fasse naitre et mou­
rir des saints. 

L'apostolat des saints ne finit pas avec leur vie­
terrestre; leurs reliques aussi ont une mission. On 
espere que, de sa tombe, objet d'une si grande ve­
neration, M. Vianney poursuivra In sienne. Lea 
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regards du monde continuent a se tourner vers 
cette petite eglise d'Ars, ou se sont accomplis tant 
de mysteres d'amour et de misericorde. On ne 
peut croire que la source en soit tarie. On ('st 
partoul dans l'attente des merveilles qui doivent 
rendre glorieux Ie tombeau du saint pr~tre. II a 
tant fui la gloire durant sa vie, qu'il semble 
qu'elle doive ~tre, apres sa mort, la recompense de 
son humilitel 

On signale deja des grAces extraordinaires obre­
n'ues par son intercessien. On cite plusieurs gueri­
sons qui tiennent du miracle. On espere, on de­
mande de plus grands prodiges I. 

En attendant, Ie peterinage se perpetue; la phy­
sionomie en est changee, il est vrai; il a gagne en 
calme et en recueillement ce qu'il a perdu sous tant 
d'autres rapports, ou l'edification tenaita la pre­
sence d'un SAINT vivant, et a tout ce que cette pre­
sence jetait d'exaltation et de pieux emoi dans les 
esprits. Plus moderes et plus contenus desormais, 
Ie respect et la confiance qui environnaient Ie Cure 
d'Ars veillent silencieusement autour de sa tombe. 
Plusieurs missionnaires y sont a poste fixe, pour 
annoncer la parole de Dieu, entendre les confessions 
et pourvoir aux besoins spirituels des paroissiens et 

I Depuis que celte Vic eM ~crite les miracles sont venus; ils se 
multiplient chaquc jour. Et les informations canoniques pour 1:1 
cause de la belilification du serviteur de Dieu sont commeneees. 
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des etrangers. On a institue l'OEuvre des retraites; 
ces retraites ont lieu deux fois par mois : elles !;e 
sont faites jusqu'aujourd'hui avec un concours 
~difiant et un profit serieux pour les a.mes. 

,. 





EPILOGUE. 

Cher et aim able SAINT t agreez oos pages da.ns les­
queUes j'ai voulu faire passer quelque chose de 
votre amour, de votre creur, de votre pbysi()oomie, 
de ce que vous ru-tes pour tous, et pour moi en par­
ticulier; rai voulu eclairer d'uoe Iumiere discrete 
l'humble et pieux sanctuaire de v,otre vie d'a~tre .... 
Vous oe me l'auriez pas pal'donne pendant votre vie, 
<et je n'aurais pas ose Ie faire .... Mais Ia mort a cela 
d'admirable qu'eHe donne au souvenir, comme ala 
reconnaissance, toute sa liberte : eHe permet a ceux 
qui ont vu de lever Ie voile, a ceux qui ont re~u de 
publier Ie bienfait, a ceux qui ont aime d'epancher 
leur amour. Nous (lvons tant vu, tant re~u, tant 
aime! 

o notre bienfaiteur, notre ami, notre saint 1 vous 
.qui fUtes, depuis que nous vous connumes, Ie plus 
pur objet de nos regards! personne ne comblera Ie 
vide que vous nous avez laisse; personne ne fera 
renattre dans Ie coour de nos contemporains les sen· 
timents que vous avez emportes du nUtre 1 Demeures 
derriere vous sur la terre, no us n'uyons plus In 



'{'68 VIE DU CURE D'ARS. 

consolation de vous voir, de "ous entendre, de sentir 
nos mains pressees par vos mains venerables, mais 
il nous reste celle de vous louer, de '\"ous invoquer, 
de parler de vous a nos freres et de vous prier de 
parler de nous a Dieu, de mediter vos souvenirs, de 
vous imiter de loin, si Dieu nous en fait la gra.ce, 
de penser enfin a votre felicite. Vraiment, cher 
SAINT I c'est un bonheur pour ceux que vous appe­
liez vos peres, et qui etaient, eux, si fiers de se dire 
vos enfants, c'est un bonheur, c'est une joie im­
mense que de penser a votre bonheur, a votre exal­
tation, a votfe gloire dans Ie ciell Oh I que cette 
gloire doit ~tre grande, suivant une promesse di­
vine, si elle est pr9portionnce a votre humilite ! 

FIN. 
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